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À Ethan et Barbara
Prologue

  Rencontre
Ghuda s’étira.
Une voix de femme s’éleva dans la pièce derrière lui.
— Sortez d’ici !
L’ancien mercenaire, assis sur une chaise sous le porche de son auberge, posa les pieds sur la balustrade. Derrière lui, la sérénade recommençait, comme tous les soirs. À Elarial, les riches voyageurs descendaient dans les grands hôtels ou dans les palaces qui bordaient les plages au sable d’argent. L’auberge du Heaume Cabossé devait se contenter de satisfaire les besoins d’une clientèle plus fruste : conducteurs de chariots, mercenaires, fermiers venus porter leur récolte en ville et soldats de la campagne.
— Dois-je appeler le guet ? s’écria la femme à l’intérieur de la salle commune.
Ghuda était un homme d’une forte carrure, mais il n’avait pas pris une once de graisse depuis qu’il était en retraite, car la gestion d’une auberge n’était pas une tâche de tout repos. Ses armes étaient toujours parfaitement aiguisées, car il avait été plus d’une fois obligé de jeter l’un ou l’autre de ses clients dehors.
Son heure préférée de la journée, c’était le soir, juste avant le dîner. Assis sur sa chaise, il regardait le soleil se coucher sur la baie d’Elarial. L’éclat aveuglant de la lumière diurne s’atténuait alors pour se transformer en une palette de rouges aux tons plus doux qui peignait d’or et d’orange les bâtiments blancs. C’était l’un des rares plaisirs qu’il réussissait à s’accorder, lui qui, sinon, menait une vie assez exigeante. Un grand fracas retentit derrière lui à l’intérieur de l’auberge, mais Ghuda résista à l’envie de se lever. Sa femme lui ferait savoir lorsqu’elle aurait besoin de son intervention.
— Sortez d’ici ! Allez donc vous battre dehors !
Ghuda prit une dague, l’une des deux qu’il portait toujours à la ceinture, et commença à l’affûter distraitement. Un son de vaisselle brisée résonna en écho dans la salle commune, bientôt suivi par le cri d’une jeune fille. Apparemment, on échangeait des coups de poing à l’intérieur.
Ghuda contempla le coucher de soleil tout en continuant à affûter sa dague. À près de soixante ans, son visage ressemblait à un vieux parchemin en cuir sur lequel se lisaient les années passées à se battre et à garder des caravanes. Trop de mauvais temps, de nourriture médiocre et de vin aigre avaient laissé leur empreinte sur ses traits dominés par un nez cassé à plusieurs reprises. Son crâne s’était dégarni et si sa chevelure, désormais grise, lui tombait encore jusqu’aux épaules, elle ne poussait plus désormais qu’un peu au-dessus de ses oreilles. On ne pouvait dire de lui qu’il était beau, et pourtant son caractère direct, calme et ouvert, inspirait confiance aux gens.
Ghuda laissa son regard errer sur la baie. Des rais de lumière rose et argentée scintillaient au-dessus des eaux émeraude, tandis que les mouettes criaient et plongeaient pour attraper leur dîner. La chaleur de la journée s’était évaporée, remplacée par une petite brise rafraîchissante qui venait de la baie en apportant avec elle l’odeur caractéristique de la mer. Pendant un moment, il se demanda ce que la vie pouvait avoir de mieux à offrir pour quelqu’un d’aussi basse extraction que lui. Puis le soleil effleura l’horizon et lui fit plisser les yeux. À l’ouest, une silhouette remontait la route, marchant d’un pas décidé en direction de la petite auberge.
Au début, cette silhouette n’était rien de plus qu’une tache noire sur le soleil couchant, mais elle ne tarda pas à prendre forme. Une alarme se déclencha dans l’esprit de Ghuda, qui posa son regard sur l’étranger lorsque celui-ci apparut clairement. Mince, les jambes arquées, il portait une robe bleue poussiéreuse et déchirée, nouée sur une épaule. Un vieux sac à dos noir et un long bâton qu’il utilisait comme une canne complétaient l’ensemble.
Lorsque l’homme fut assez près pour que Ghuda puisse distinguer ses traits, le mercenaire fit une prière silencieuse : « Ô dieux, non, pas lui. » De toute évidence, il venait d’Isalan, l’une des nations du sud de l’empire de Kesh la Grande.
Un cri de colère s’éleva à l’intérieur du bâtiment. Ghuda se leva. L’Isalani atteignit le porche et ôta le sac de son épaule. Un léger duvet de cheveux entourait son crâne presque entièrement chauve, du reste. Son visage, semblable à un vautour, se fendit en un large sourire et ses yeux noirs se réduisirent à deux fentes étroites, comme toujours lorsqu’il souriait. Il ouvrit son vieux sac poussiéreux et dit d’une voix rocailleuse et sur un ton familier :
— Tu veux une orange ?
Il plongea la main dans le sac et en ressortit deux grosses oranges.
Ghuda prit le fruit qu’on lui lançait et répondit :
— Nakor, qu’est-ce qui t’amène ici, par les Sept Enfers Inférieurs ?
Nakor l’Isalani, joueur de cartes invétéré et escroc occasionnel, magicien dans une certaine acception du terme et fou à lier selon Ghuda, avait été autrefois son compagnon de route. Neuf ans plus tôt, ils avaient voyagé en compagnie d’un jeune vagabond qui avait convaincu Ghuda – Nakor n’avait pas eu besoin de persuasion – d’entreprendre un périple jusqu’à la cité de Kesh. L’aventure s’était transformée en descente au cœur du meurtre, de la politique et de la trahison, car le vagabond n’était autre que le prince Borric, héritier du trône du royaume des Isles. Cependant, toute cette histoire avait rapporté assez d’argent à Ghuda pour lui permettre de voyager. Il avait ainsi pu trouver cette auberge, la veuve de son ancien propriétaire et les plus beaux couchers de soleil qu’il ait jamais vus. Il aimait sa nouvelle existence et souhaitait ne plus jamais revivre pareille expérience dans cette vie. Mais il comprit, le cœur lourd, que ce souhait risquait fort d’être vain.
— Je suis venu te chercher, répondit le petit homme aux jambes arquées.
Une chope de bière vola à travers la porte. Avec une grande souplesse, Nakor fit un bond de côté pour l’éviter. Ghuda, lui, ne bougea pas d’un pouce.
— On dirait qu’il y a de l’animation, fit remarquer l’Isalani. Conducteurs de chariots ?
Ghuda secoua la tête.
— On n’a pas de clients, ce soir. Ça, c’est juste les sept gamins de ma femme qui mettent la salle commune sens dessus dessous, comme d’habitude.
Nakor laissa tomber son sac à dos et s’assit sur la balustrade.
— Bon, donne-moi quelque chose à manger. Après, on partira.
Ghuda se remit à affûter sa dague.
— Pour aller où ?
— Krondor.
L’ancien mercenaire ferma les yeux quelques instants. La seule personne qu’ils connaissaient tous les deux à Krondor, c’était le prince Borric.
— Je ne mène pas une existence parfaite, Nakor, loin de là, mais je suis heureux, ici. Maintenant, va-t’en.
Le petit homme mordit son orange, arracha un large morceau de peau et le recracha. Puis il planta les dents dans la chair du fruit et aspira bruyamment le jus. Enfin, il s’essuya la bouche avec le dos du poignet.
— C’est ça qui te rend heureux ?
Il montra le seuil plongé dans les ténèbres, au-delà duquel on entendait un enfant pleurnicher, au-dessus du brouhaha de cris et de bris de vaisselle.
— C’est vrai que c’est dur, quelquefois, admit Ghuda, mais on essaie rarement de me tuer. Je sais où je vais dormir chaque soir, je mange bien et je prends régulièrement un bain. Ma femme est affectueuse et les gosses…
De nouveau, s’éleva le cri perçant d’un enfant, ponctué par les pleurs d’un plus petit. Ghuda regarda Nakor.
— Je vais regretter d’avoir posé la question, mais pourquoi devons-nous aller à Krondor ?
— Il faut qu’on voie quelqu’un, répondit l’Isalani, assis sur la balustrade, le pied passé derrière l’un des barreaux pour ne pas perdre l’équilibre.
— Ce qu’il y a de bien avec toi, Nakor, c’est que tu ne t’embarrasses jamais de détails inutiles. Qui doit-on voir ?
— Sais pas. Mais on trouvera quand on arrivera là-bas.
Ghuda soupira.
— La dernière fois que je t’ai vu, tu t’apprêtais à quitter Kesh par le nord pour aller sur cette île de magiciens, le Port des Étoiles. Tu portais une grande cape et une superbe robe, toutes les deux bleues, tu avais pour monture un étalon noir du désert qui valait au moins une année de salaire, et l’or de l’impératrice remplissait ta bourse.
Nakor haussa les épaules.
— Le cheval a mangé de la mauvaise herbe et a fait des coliques. Il est mort. (Il prit entre ses doigts la robe bleue, sale et déchirée, qu’il portait.) La grande cape n’arrêtait pas de se coincer partout, alors je l’ai jetée. Mais je mets toujours la robe. Les manches étaient trop longues, je les ai arrachées. Et puis le bord traînait par terre et j’arrêtais pas de me prendre les pieds dedans, alors je l’ai raccourci avec ma dague.
Ghuda contempla l’allure dépenaillée de son ancien compagnon.
— Tu aurais pu te payer un tailleur, tu en avais les moyens.
— J’étais trop occupé. (Il regarda le ciel turquoise, traversé de nuages gris et roses.) J’ai dépensé tout mon argent et je m’ennuyais au Port des Étoiles. J’ai décidé d’aller à Krondor.
Ghuda sentit qu’il perdait son calme lorsqu’il répliqua :
— La dernière fois que j’ai regardé une carte, il me semble que la route qui va du Port des Étoiles à Krondor ne passait pas par Elarial. C’est un long détour que tu as fait là.
Nakor haussa de nouveau les épaules.
— Il fallait que je te retrouve. Alors je suis revenu à Kesh. Tu avais dit que tu irais à Jandowae. J’y suis allé. Ils m’ont dit que t’étais parti à Faráfra. J’y suis allé aussi. Ensuite, j’ai suivi tes traces jusqu’ici, en passant par Draconi et Caralyan.
— Tu étais vraiment décidé à me retrouver, à ce que je vois.
Nakor se pencha en avant et le ton de sa voix se modifia. Ghuda l’avait déjà vu faire autrefois et savait qu’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important.
— Il va se passer de grandes choses, Ghuda. Ne me demande pas pourquoi, je ne le sais pas. Disons simplement que parfois je vois des choses.
» Il faut que tu viennes avec moi. Nous visiterons des lieux où peu de Keshians sont jamais allés. Va, prends ton épée et tes affaires et suis-moi. Une caravane part demain pour Durbin. Je t’y ai trouvé une place en tant que garde, car on se rappelle encore de Ghuda Bulé. À Durbin, nous prendrons le bateau pour Krondor, où on doit arriver le plus tôt possible.
— Pourquoi devrais-je t’écouter ? demanda Ghuda.
Nakor lui fit un grand sourire. Le ton de sa voix se modifia de nouveau, avec ce mélange de moquerie et de gaieté qui le caractérisait.
— Parce que tu t’ennuies, pas vrai ?
Ghuda écouta les gémissements de sa plus jeune belle-fille, qui pleurait à cause des méfaits de l’un de ses six frères et sœurs.
— C’est vrai que c’est pas comme si la vie ici était pleine de surprises… (Un autre cri se fit entendre.) ou vraiment paisible.
— Allez, viens. Dis au revoir à cette femme et partons.
Ghuda se leva, à la fois résigné et impatient.
— Tu ferais mieux d’aller m’attendre au caravansérail, dit-il au petit homme. Il faut que je m’explique avec ma femme.
— Tu l’as épousée ? demanda Nakor.
— On dirait qu’on n’a jamais vraiment réussi à se mettre d’accord là-dessus.
Nakor sourit.
— Alors donne-lui un peu d’or – s’il t’en reste – et dis-lui que tu reviendras, puis prends tes affaires et va-t’en. D’ici un mois, il y aura un autre homme sur cette chaise et dans son lit.
Ghuda resta à la porte un moment pour contempler la lumière déclinante du soleil qui venait de passer sous l’horizon.
— Les couchers de soleil me manqueront, Nakor.
Sans jamais cesser de sourire, l’Isalani se laissa tomber de la balustrade, ramassa son sac et le mit sur son épaule.
— Il y aura des couchers de soleil sur d’autres océans, Ghuda. Il te reste encore de très belles vues et bien des merveilles à découvrir.
Sans rien ajouter, il descendit les marches du porche et s’engagea sur la route en direction d’Elarial.
Ghuda Bulé entra dans la salle commune de l’auberge qu’il avait appelée son foyer pendant presque sept ans et se demanda s’il y reviendrait un jour.
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  Décision
La vigie tendit le bras.
— Bateau droit devant !
— Quoi ? s’écria Amos Trask, amiral de la flotte princière.
Le pilote portuaire se tenait à ses côtés pour aider le vaisseau amiral du prince de Krondor, le Dragon Royal, à se mettre à quai.
— Fais-leur signe de s’écarter ! cria le pilote à l’intention de son assistant, à la proue.
— Ils battent pavillon royal ! répondit l’autre, un jeune homme à l’air revêche.
Amos Trask poussa le pilote sans ménagement. À plus de soixante ans, l’amiral avait toujours un torse puissant et un cou de taureau. Il courut à la proue du pas sûr de l’homme qui a passé la majeure partie de sa vie en mer. Il naviguait sur le vaisseau amiral du prince Arutha depuis près de vingt ans et aurait pu l’amener à quai les yeux fermés, mais la coutume exigeait la présence d’un pilote portuaire à son bord. Amos détestait déléguer le commandement de son navire à quiconque, et encore moins à un membre de la capitainerie royale dont la personnalité laissait à désirer. D’après l’amiral, il fallait deux qualités essentielles pour entrer à la capitainerie : avoir un caractère obtus et épouser l’une des nombreuses filles et sœurs du capitaine du port.
Amos atteignit la proue et plissa les yeux en découvrant la scène. Son navire glissait avec grâce en direction du quai, mais un petit voilier qui ne devait pas faire plus de quatre mètres de longueur essayait de lui couper la route pour le devancer. Un fanion, maladroitement attaché au sommet du mât, ressemblait, en plus petit, au pavillon du prince de Krondor. Deux jeunes hommes maniaient les voiles et la barre avec frénésie ; l’un essayait de maintenir le cap en direction des quais tandis que l’autre étouffait la voile de foc. Tous les deux riaient, amusés par cette course improvisée.
— Nicholas ! s’écria Amos lorsque le garçon qui baissait la voile lui fit un geste de la main. Espèce d’idiot ! Nous te coupons le vent ! Fais demi-tour !
Le garçon qui tenait la barre se retourna pour regarder Amos, et lui sourit avec insolence.
— J’aurais dû m’en douter, confia l’amiral au pilote assistant. Harry ! Tu es complètement malade ! ajouta-t-il en criant à l’intention du garçon qui souriait toujours.
Amos jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La dernière des voiles venait d’être amenée.
— Nous allons accoster, nous n’aurions pas la place de tourner même si nous le voulions et nous ne pouvons certainement pas nous arrêter, fit-il remarquer.
Tous les navires qui arrivaient à Krondor jetaient l’ancre au milieu du port pour attendre les remorqueurs qui les amèneraient à quai. Seul Amos avait assez de pouvoir pour intimider le pilote portuaire, qui le laissait amener les voiles au bon moment et accoster. Il était fier de toujours savoir trouver le bon emplacement pour lancer les amarres à terre, fier aussi de n’avoir jamais heurté le quai ni demandé à être remorqué. Il avait accosté ici une centaine de fois en vingt ans, mais jamais encore avec deux gamins complètement cinglés qui s’amusaient devant son navire. Amos se pencha pour observer le petit voilier, qui ralentissait de plus en plus.
— Dites-moi, Lawrence, quel effet ça fait d’être responsable de la noyade du plus jeune fils du prince de Krondor ?
Le visage du pilote assistant perdit toute couleur. Il se tourna vers le petit voilier et cria aux garçons de dégager le passage d’une voix rendue aiguë par la peur.
Amos tourna le dos à la scène qui se déroulait plus bas. Secouant la tête, il s’adossa au bastingage et fit courir sa main sur son crâne presque chauve, autour duquel poussaient des cheveux gris – autrefois sombres et bouclés – retenus sur la nuque en catogan. Il essaya d’ignorer ce que faisaient les garçons, puis finit par céder. Il se retourna et se pencha par-dessus le bastingage, sur la droite pour ne pas avoir le beaupré dans son champ de vision. Nicholas, l’une de ses jambes fermement bloquée contre le pied du mât, s’appuyait de tout son poids sur un aviron qu’il utilisait pour maintenir le voilier à quelque distance de la proue du navire. Il avait l’air terrifié. Amos l’entendit crier :
— Harry ! Tu ferais mieux de virer à bâbord !
Amos hocha la tête, approuvant en silence, car si Harry mettait le cap à bâbord, le petit voilier s’écarterait du gros navire. Il risquait certes d’être ballotté et peut-être même de se retourner, mais au moins les deux garçons s’en sortiraient vivants. Si au contraire le courant les emportait brusquement à tribord, le bateau se retrouverait vite écrasé entre la coque du navire et les pilotis du quai.
— Le prince essaie de nous éviter, dit Lawrence, le pilote assistant.
— Bah ! (Amos secoua la tête.) Dites plutôt qu’il veut qu’on les pousse à quai.
L’amiral mit les mains en coupe autour de la bouche et cria :
— Harry ! À bâbord toute !
Pour toute réponse, le jeune écuyer poussa un cri de guerre hystérique, tout en se battant avec le gouvernail pour garder la même trajectoire, en plein centre de la proue du gros navire.
— C’est comme tenir une balle en équilibre sur la pointe d’une épée, soupira Amos.
Il savait, vu la vitesse du navire et son emplacement, qu’il était temps de préparer les amarres. De nouveau, il tourna le dos aux garçons.
Plus bas, on pouvait entendre Harry crier et jubiler parce que le navire, très rapide, poussait le petit voilier devant lui.
— Le prince réussit à maintenir le bateau devant nous, expliqua Lawrence. Il a du mal, mais il y arrive.
— Parez les amarres avant et les amarres arrière ! ordonna Amos.
Les matelots à la proue et à la poupe apprêtèrent les amarres pour les jeter aux hommes qui attendaient sur le quai.
— Amiral ! s’écria Lawrence d’une voix paniquée.
Amos ferma les yeux.
— Je ne veux pas le savoir.
— Amiral ! Ils ont perdu le contrôle du voilier ! Ils sont en train de virer à tribord !
— J’ai dit que je ne voulais pas le savoir, répliqua Amos.
Il se tourna vers le jeune assistant, qui avait l’air complètement affolé. Le navire écrasa le voilier contre les pilotis ; les craquements du bois qui cédait en gémissant leur écorchèrent les oreilles. Des cris s’élevèrent sur le quai.
— Ce n’est pas ma faute, balbutia Lawrence.
Un sourire peu amène apparut dans la barbe poivre et sel d’Amos.
— Je viendrai en témoigner à votre procès. Maintenant, donnez l’ordre de lancer les amarres ou nous allons nous écraser nous aussi.
L’homme, choqué, n’eut pas l’air de comprendre ce qu’on lui demandait.
— Attachez les amarres ! ordonna l’amiral. Abaissez la passerelle.
Il se tourna vers le quai et scruta l’eau bouillonnante autour du navire. Il aperçut des bulles au milieu des débris de bois, de cordages et de voiles, et cria à l’adresse des hommes qui se tenaient sur le quai :
— Lancez donc une corde à ces deux idiots avant qu’ils se noient !
Lorsque Amos descendit de son navire, les deux garçons, complètement trempés, avaient réussi à remonter sur le quai. L’amiral les rejoignit et les observa, tout dégoulinants qu’ils étaient.
Nicholas, le plus jeune fils du prince de Krondor, faisait comme toujours porter son poids légèrement sur la droite. Sa botte gauche était munie d’un talon compensé, à cause du pied déformé avec lequel il était né. Hormis ce handicap, Nicholas était un adolescent de dix-sept ans, mince et bien fait de sa personne. Il ressemblait à son père et possédait les mêmes traits anguleux et la même chevelure sombre. Mais il n’avait pas le charisme du prince Arutha, même s’il rivalisait avec lui par sa vivacité d’esprit. Il avait hérité de sa mère sa nature discrète et ses manières douces, ce qui donnait à ses yeux, pourtant marron foncé comme ceux de son père, un caractère différent. Pour l’instant, le jeune garçon avait l’air extrêmement embarrassé.
Quant à son compagnon, c’était une autre histoire. Henry – que l’on surnommait Harry à la cour car son père, le comte de Ludland, se prénommait également Henry – souriait comme s’il ne s’était pas fait prendre à son propre piège. Il avait le même âge que Nicholas mais le dépassait d’une demi-tête. La plupart de ces dames, à la cour, le trouvaient joli garçon. Espiègle et de nature aventureuse, il laissait parfois son sens de l’humour l’entraîner au-delà des limites du bon sens et, la plupart du temps, Nicholas le suivait. Harry se passa la main dans ses cheveux mouillés et se mit à rire.
— Qu’y a-t-il de si amusant ? demanda Amos.
— Je suis désolé pour le bateau, amiral, répondit l’écuyer, mais si vous aviez pu voir la tête du pilote assistant…
Amos fronça les sourcils, mais ne put s’empêcher de rire à son tour.
— J’ai vu. C’était effectivement un spectacle à ne pas manquer.
Il ouvrit grand les bras et Nicholas lui donna une accolade virile.
— Je suis content de te revoir, Amos. Dommage que tu aies manqué le festival du Solstice d’Été.
Amos repoussa le prince en feignant un dégoût exagéré.
— Bah ! Tu es tout mouillé. Maintenant, je vais devoir me changer avant de rencontrer ton père.
Tous trois commencèrent à remonter le quai en direction du palais.
— Rien de nouveau ? demanda Nicholas.
— Non, tout est calme, répondit l’amiral. On ne voit que des navires marchands de la Côte sauvage, de Kesh et de Queg, et le trafic habituel entre Krondor et les Cités Libres. Ç’a été une année paisible.
— Nous qui espérions des histoires d’aventures excitantes, se plaignit Harry d’un ton légèrement moqueur.
Par jeu, Amos lui donna une tape à l’arrière du crâne avec la paume de la main.
— Je vais t’en donner de l’aventure, moi, tu vas voir. Tu sais que tu es fou à lier ? Qu’est-ce que vous faisiez là, Nicholas et toi ?
Harry se massa l’arrière du crâne et tenta de prendre une expression contrite.
— Nous avions la priorité.
— Quelle priorité ? s’exclama Amos. (Incrédule, il s’arrêta.) Au beau milieu du port, peut-être, lorsqu’il y a assez de place pour s’écarter… Mais la priorité n’empêchera jamais un navire de guerre à trois mâts de t’écraser s’il n’a pas la place de s’écarter et aucun moyen de s’arrêter.
Il secoua la tête et se remit à marcher en direction du palais.
— La priorité, tu parles. Qu’est-ce que tu faisais dans la baie à cette heure de la journée ? demanda-t-il à Nicholas. Je croyais que tu étais censé étudier.
— Le prélat Graham est en réunion avec mon père, expliqua le jeune homme. Alors on est sortis pêcher.
— Vous avez attrapé du poisson ?
Harry lui fit un grand sourire.
— Oui, le plus gros que vous ayez jamais vu, amiral.
— Oui, c’est ça, maintenant qu’il est de retour dans la baie, c’est le plus gros, répliqua Amos en riant.
— On n’a rien attrapé qui vaille la peine d’en parler, avoua Nicholas.
— Si j’étais vous, je me dépêcherais de rentrer pour mettre des vêtements plus secs, reprit Amos. Quant à moi, je vais aller me rafraîchir avant de rendre visite à ton père.
— On te verra au dîner ? demanda le jeune prince.
— Normalement oui.
— Super. Grand-mère est à Krondor.
La nouvelle parut ravir Amos.
— Alors tu peux être sûr que je serai là.
Nicholas esquissa un demi-sourire en coin, à l’image de son père, et répliqua :
— Elle a choisi de rendre visite à Mère juste au moment où tu es de retour en ville ; je doute fort qu’il s’agisse d’une coïncidence.
Amos se contenta de sourire.
— C’est à cause de mon charme sans limites.
Il donna une tape sur le crâne des deux garçons et ajouta :
— Maintenant, partez ! Je dois faire mon rapport au duc Geoffrey, et après j’irai à mes appartements me changer. Il me faut une tenue plus appropriée pour dîner avec… le prince.
Il fit un clin d’œil à Nicholas et s’éloigna en sifflant un air de son invention.
Nicholas et Harry se dirigèrent vers les appartements du jeune prince, leurs chaussettes mouillées produisant à chaque pas un bruit spongieux à l’intérieur de leurs bottes. Harry disposait d’une petite chambre près de celle de Nicholas, puisqu’il était officiellement l’écuyer du prince.
Le palais de Krondor se dressait au plus près de la baie, car il représentait autrefois le bastion du royaume de la Triste Mer. Les quais royaux étaient séparés du reste du port par une étendue de rivage comprise entre les murs d’enceinte. Nicholas et Harry passèrent par la plage pour rejoindre le palais depuis la mer.
L’édifice s’élevait au sommet d’une colline et se détachait clairement du ciel d’après-midi. Il abritait une série d’appartements et de salles venus se greffer autour du donjon d’origine, lequel se dressait toujours au cœur du complexe. D’autres tours, ainsi que des flèches, rajoutées au cours des siècles précédents, s’élevaient désormais plus haut que le vieux donjon, mais celui-ci attirait toujours le regard, souvenir maussade de jours enfuis, lorsque le monde était bien plus dangereux qu’à présent.
Nicholas et Harry ouvrirent une antique porte en métal, dont le passage permettait à ceux qui travaillaient aux cuisines de se rendre au port. Lorsque les deux garçons se rapprochèrent des bâtiments, l’odeur âcre du port, avec ses relents de poisson, d’eau de mer et de goudron, céda la place à des arômes plus appétissants. Ils longèrent d’un pas pressé le lavoir et la boulangerie, traversèrent un petit potager et descendirent quelques marches de pierre qui menaient aux huttes des serviteurs.
Ils décidèrent d’utiliser l’entrée de service pour se faufiler dans les appartements privés de la famille royale, par peur de tomber sur un des conseillers d’Arutha ou sur le prince lui-même, ce qui eût été pire.
Nicholas ouvrit la porte juste au moment où deux jeunes servantes s’apprêtaient à sortir du palais, avec dans les bras une pile de linge destiné au lavoir. Le prince s’écarta, bien que son rang lui donnât la préséance, par respect pour le lourd fardeau qu’elles portaient. Harry gratifia d’un sourire canaille les deux jeunes filles qui n’avaient que quelques années de plus que lui. L’une pouffa mais l’autre lui lança un regard semblable à celui qu’on lance lorsqu’on trouve un rongeur dans le garde-manger.
Tandis que les jeunes femmes s’éloignaient, conscientes de l’impression qu’elles avaient faite sur les deux jeunes gens, Harry dit avec un grand sourire :
— Elle a envie de moi.
Nicholas lui donna une bourrade qui le fit trébucher en franchissant le pas de la porte.
— Oui, autant que j’ai envie d’avoir la courante. Tu peux toujours rêver.
Ils grimpèrent quatre à quatre les marches qui menaient aux appartements familiaux.
— Non, vraiment, insista Harry. Elle essaie de ne pas le montrer, mais je sais qu’elle me désire.
— Harry, le tombeur de ces dames. Krondor, fais attention à tes filles !
Par rapport à l’éclat du soleil qui brillait dehors, le couloir était relativement sombre. Ils s’engagèrent dans un nouvel escalier qui marquait la fin de la partie réservée aux serviteurs. Au sommet des marches se trouvait la porte qui donnait accès aux appartements royaux. Les garçons l’ouvrirent et jetèrent un coup d’œil dans le couloir. Aucune personne de haut rang n’était en vue. Ils en profitèrent pour se précipiter vers la porte de leurs appartements respectifs, situés au milieu du couloir. Entre la porte de l’entrée de service et celle de la chambre de Nicholas, il y avait un miroir. Le prince aperçut son reflet du coin de l’œil et fit remarquer :
— Heureusement que Père ne nous a pas vus.
Il entra dans ses appartements, composés de deux grandes pièces, d’énormes armoires et de toilettes privées, si bien qu’il n’avait pas à sortir lorsqu’il avait besoin de se soulager. Il ôta rapidement ses vêtements mouillés et se sécha. Puis il se retourna et surprit de nouveau son reflet dans un grand miroir. Il s’agissait là d’un luxe qui n’avait pas de prix, car le miroir était fait de verre argenté importé de Kesh. Le corps du prince – celui d’un garçon qui devenait peu à peu un homme – ne cessait de s’élargir au niveau de la poitrine et des épaules et se couvrait déjà de poils, comme un homme. D’ailleurs, il avait déjà besoin de se raser quotidiennement. Mais son visage était encore celui d’un adolescent et ses traits manquaient de caractère, que seul le temps pourrait lui donner.
Nicholas finit de se sécher et regarda son pied gauche, comme il le faisait chaque jour. Sa jambe gauche, parfaitement bien formée du reste, se terminait par une boule de chair ornée de petites protubérances qui auraient dû être des orteils. Son pied avait fait l’objet de soins médicaux et magiques depuis sa naissance, mais n’avait jamais guéri. Il n’était pas moins sensible au toucher que le pied droit, toutefois Nicholas avait malgré tout du mal à s’en servir ; les muscles étaient reliés par erreur à des os qui n’avaient pas la bonne taille pour remplir la fonction que leur avait donnée la nature. Comme la plupart des personnes affligées d’un handicap à vie, Nicholas avait appris à le compenser, au point qu’il n’en avait que rarement conscience. Il ne boitait que très légèrement et s’avérait être un excellent épéiste, peut-être même l’égal de son père, qui était considéré comme le meilleur bretteur du royaume de l’Ouest. Le maître d’armes du palais le jugeait déjà meilleur escrimeur que ses deux grands frères au même âge. Nicholas savait également danser, ainsi que l’exigeait son rang. Mais la seule chose qu’il n’était jamais parvenu à surmonter, c’était un terrible sentiment d’infériorité.
Nicholas était un adolescent pensif, à la voix douce, qui préférait le calme et la solitude de la bibliothèque de son père aux activités plus turbulentes qu’affectionnaient la plupart des garçons de son âge. En plus d’être doué à l’épée, il était excellent nageur, très bon cavalier et honnête archer. Pourtant, toute sa vie, il avait ressenti un manque, un vague sentiment d’échec. La culpabilité venait le hanter par périodes, aux moments où il ne s’y attendait pas, et souvent une humeur sombre et maussade s’emparait de son esprit. En société, il se montrait souvent joyeux et savait apprécier l’humour, comme tout un chacun, mais lorsqu’il était seul, l’inquiétude l’envahissait. C’était la principale raison pour laquelle on avait fait venir Harry à Krondor.
Tout en s’habillant, Nicholas secoua la tête, amusé. L’écuyer Harry était entré dans sa vie un an auparavant et avait changé de façon brutale les petites habitudes solitaires du prince, l’entraînant sans arrêt dans quelque aventure, toujours plus folle que la précédente. La vie était devenue beaucoup plus excitante pour Nicholas depuis l’arrivée du fils cadet du comte de Ludland. À cause de son rang et de ses deux frères, qui avaient l’esprit de compétition, Harry était un jeune homme combatif qui s’attendait à ce qu’on lui obéisse. C’était à peine s’il remarquait la différence de rang entre lui-même et le prince. Seul le fait de lui donner des ordres permettait à Nicholas de rappeler à Harry qu’il n’était pas un jeune frère auquel on peut commander. Au vu de la personnalité dominatrice de l’écuyer, la cour était probablement le seul endroit où son père pouvait l’envoyer afin de tempérer son caractère avant qu’il devienne un véritable tyran.
Nicholas se brossa les cheveux. Ils étaient encore humides et lui effleuraient la nuque, une coupe qui imitait celle de son père. En alternant séchage à l’aide d’une serviette et brossage, le jeune garçon parvint à discipliner sa chevelure. Il enviait les boucles rousses de Harry, qui s’en tirait toujours avec un rapide séchage et un simple coup de brosse.
Nicholas décida qu’il était aussi présentable que possible vu les circonstances, et quitta la pièce. En sortant dans le couloir, il découvrit Harry, déjà prêt et habillé, qui essayait de retarder une servante – de plusieurs années son aînée – alors qu’elle devait avoir une course à faire.
Harry avait revêtu la tenue vert et marron des écuyers du palais, tenue qui, en théorie, faisait de lui un membre du personnel de l’intendant royal. Mais cela ne lui avait pris que quelques semaines, après son arrivée, pour se faire remarquer et devenir le compagnon de Nicholas. Cinq ans auparavant, les deux grands frères du prince, Borric et Erland, avaient été envoyés à la cour du roi, à Rillanon, pour préparer le jour où Borric hériterait de la couronne des Isles. Le fils unique de leur oncle, le roi Lyam, s’était noyé quinze ans plus tôt ; en théorie, c’était donc Arutha qui devait succéder à son frère, mais tous deux avaient finalement décidé qu’à la mort de Lyam, c’est Borric qui monterait sur le trône pour régner. La sœur de Nicholas, Elena, s’était récemment mariée au fils aîné du duc de Ran, laissant le palais vide de tout compagnon pour le prince, jusqu’à ce que le comte de Ludland envoie Harry à la cour.
Nicholas s’éclaircit bruyamment la gorge et retint l’attention de Harry suffisamment longtemps pour permettre à la servante de s’échapper. Elle gratifia le prince d’une révérence courtoise et d’un sourire reconnaissant avant de s’éloigner rapidement.
— Harry, il faut que tu arrêtes de te servir de ta position à la cour pour ennuyer les servantes, dit Nicholas.
— Je ne l’ennuyais pas, commença à protester le jeune homme.
— Je ne me contentais pas d’exprimer une opinion, Harry, expliqua Nicholas d’un air sévère.
Il usait rarement de son rang pour donner des ordres à son écuyer, mais lorsqu’il le faisait, Harry savait qu’il valait mieux ne pas discuter – surtout quand le prince adoptait le même ton qu’Arutha, montrant ainsi qu’il n’était pas d’humeur à plaisanter. Harry haussa les épaules.
— Le dîner ne sera servi que dans une heure. Qu’allons-nous faire en attendant ?
— Mettre notre histoire au point.
— Quelle histoire ?
— Celle que nous raconterons à mon père pour lui expliquer pourquoi les débris de mon bateau flottent sur la moitié des eaux du port.
Harry regarda Nicholas avec un sourire confiant.
— Je vais bien trouver quelque chose.
 
— Vous ne l’avez pas vu, répéta le prince de Krondor en dévisageant son plus jeune fils et l’écuyer de Ludland. Comment avez-vous pu ne pas voir le plus gros navire de guerre de la flotte krondorienne alors qu’il se trouvait à moins de trois mètres ?
Arutha, prince de Krondor, frère du roi des Isles et deuxième personnage le plus puissant du royaume, lança aux garçons ce regard perçant et désapprobateur qu’ils avaient tous deux appris à connaître. Très maigre, Arutha était un souverain calme mais énergique, qui laissait rarement transparaître ses émotions. Mais ses proches – vieux amis ou membres de sa famille – n’avaient aucun mal à deviner ses subtils changements d’humeur. Ils savaient que pour l’instant, il ne trouvait pas ça drôle.
Nicholas se tourna vers son complice.
— Bien joué, Harry, très bonne histoire, chuchota-t-il d’un ton sec. Tu as dû y réfléchir pendant un bon bout de temps.
Arutha se tourna vers sa femme. Sur son visage, la désapprobation laissa place à la résignation. La princesse Anita regardait son fils d’un air qui se voulait sévère, mais où perçait l’amusement. Elle était bouleversée par la façon stupide dont les deux garçons avaient agi, mais Harry jouait si effrontément les innocents qu’il en devenait divertissant. La princesse était âgée de plus de quarante ans, et pourtant elle riait encore comme une petite fille, rire qu’elle avait du mal à réprimer. Les années passées à servir la nation avaient ajouté des rides à son visage couvert de taches de rousseur, et strié de gris ses cheveux roux. Mais ses yeux brillaient, toujours aussi clairs, tandis qu’elle contemplait affectueusement son plus jeune fils.
Ils étaient réunis pour un dîner informel auquel assistaient peu de membres de la cour. Arutha préférait la simplicité lorsque c’était possible, endurant volontiers le faste des cérémonies officielles, mais seulement lorsque c’était nécessaire. La longue table, au cœur des appartements familiaux, pouvait aisément accueillir une quinzaine de convives, mais ils n’étaient que neuf ce soir-là pour partager le repas du prince. La grande salle du palais de Krondor abritait la plupart des trophées et des bannières du royaume de l’Ouest, mais les souvenirs de guerre étaient absents de la salle à manger familiale, décorée de portraits d’anciens souverains ou de paysages d’une beauté rare.
Arutha présidait le dîner, avec Anita à sa droite. Geoffrey, le duc de Krondor, premier intendant du prince, était assis à sa gauche. Homme bon et discret, capable et très apprécié de son personnel, il avait servi le roi pendant dix ans avant de venir à Krondor huit ans plus tôt.
À ses côtés se trouvait le prélat Graham, évêque de l’ordre de Dala, le Bouclier du Faible, qui faisait actuellement partie des conseillers d’Arutha. Le prélat était le précepteur de Nicholas. Doux mais ferme, il s’était assuré que le jeune prince, comme ses frères avant lui, devienne un homme de grande éducation, aussi féru d’art, de littérature, de musique et de théâtre que d’économie, d’histoire et d’art militaire. À en croire l’expression de son visage, le prélat, assis à côté de Nicholas et de Harry, ne trouvait pas du tout l’histoire amusante. Certes, les garçons avaient été libérés de sa tutelle pour l’après-midi, pendant qu’il participait au conseil d’Arutha, mais ils étaient censés travailler et non jeter leur voilier contre un navire de guerre.
Amos Trask et la princesse Alicia avaient pris place en face des deux garçons. Depuis des années, l’amiral et la mère d’Anita entretenaient une relation espiègle qui, d’après les ragots de la cour, allait bien au-delà d’une simple amourette. Toujours aussi belle bien qu’elle ait, comme Amos, dépassé la soixantaine, la princesse rayonnait littéralement, ravie de l’attention qu’il lui accordait. De toute évidence, Anita ressemblait à sa mère, même si les rides sur le visage d’Alicia et le gris de sa chevelure autrefois rousse marquaient le passage du temps. Mais lorsque Amos, à voix basse, lui racontait une plaisanterie pour la faire rougir, ses yeux étincelants et son rire embarrassé lui donnaient de nouveau l’air d’une petite fille.
Amos serra la main d’Alicia tout en chuchotant à son oreille une histoire probablement scabreuse. La princesse douairière pouffa derrière sa serviette. Cette vision fit sourire Anita, car elle se souvenait combien la mort de son père avait touché sa mère, à laquelle il manquait terriblement. L’arrivée d’Amos à la cour, à l’issue de la guerre de la Faille, avait été la bienvenue. Anita était toujours ravie de voir sa mère sourire, et personne ne savait la faire rire comme Amos.
À la gauche de l’amiral se trouvait William, cousin de la famille royale et maréchal de Krondor. Cousin Willie, comme tout le monde l’appelait dans la famille, fit un clin d’œil aux deux garçons. Il servait au palais depuis vingt ans et avait vu les deux frères de Nicholas, Borric et Erland, trouver tous les moyens possibles et imaginables de provoquer la colère de leur père. Nicholas, lui, ne faisait perdre son calme à Arutha que depuis peu de temps.
— Brillante stratégie, écuyer, commenta William, qui tendit la main pour prendre une tranche de pain. Pas de détails inutiles à se rappeler.
Nicholas essaya de prendre un air contrit, comme il se devait, mais n’y parvint pas. Il se coupa rapidement une bouchée d’agneau qu’il fourra dans sa bouche pour ne pas rire. Puis il jeta un coup d’œil à Harry, qui dissimulait son amusement derrière un verre de vin.
— Nous allons devoir vous trouver une punition appropriée, reprit Arutha. Un châtiment qui vous fera prendre conscience de la valeur du bateau et surtout de votre vie à tous les deux.
Derrière son verre de vin, Harry adressa un sourire fugitif à Nicholas. Ils savaient qu’ils avaient une chance sur deux qu’Arutha oublie de les punir sérieusement si les affaires de la cour le tenaient trop occupé, comme c’était souvent le cas.
La cour de Krondor était, de par sa taille, la deuxième du pays, juste derrière celle de Rillanon. Dans les faits, l’Ouest était un royaume à part entière, gouverné par Arutha. Le roi Lyam ne faisait que dicter les grandes lignes de sa politique. Au cours d’une seule journée, le prince pouvait être amené à rencontrer une vingtaine de nobles, de marchands et d’émissaires, tous aussi importants les uns que les autres, et à lire une dizaine de documents officiels. Il devait également approuver toutes les décisions impliquant la principauté et prises à un niveau régional.
Un jeune page vêtu d’une livrée jaune et violet entra dans la pièce et s’approcha du maître des cérémonies, le baron Jérôme. Il chuchota quelques mots à l’oreille du baron, qui se dirigea vers Arutha.
— Sire, deux hommes viennent de se présenter aux portes du palais et demandent à vous voir.
Le prince devina qu’il devait y avoir chez eux quelque chose d’assez inhabituel pour que le sergent de garde prenne la peine d’avertir l’intendant royal et que celui-ci ose déranger la famille en plein dîner.
— Qui sont-ils ? demanda Arutha.
— Ils prétendent être des amis du prince Borric.
Arutha haussa légèrement les sourcils.
— Des amis de Borric ? Ont-ils un nom ? demanda-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa femme.
— Ghuda Bulé et Nakor l’Isalani sont les noms qu’ils ont donnés, répondit le maître des cérémonies.
Jérôme était un homme plein de zèle pour qui le respect de l’étiquette et de la dignité importait plus que l’air qu’il respirait.
— Ils sont keshians, Sire, ajouta-t-il d’un ton extrêmement désapprobateur.
Arutha essayait encore de rassembler ces informations pour arriver à un semblant de compréhension lorsque Nicholas s’exclama :
— Père ! Ce sont les deux hommes qui ont aidé Borric lorsque les marchands d’esclaves l’ont capturé à Kesh ! Vous vous rappelez, il nous a parlé d’eux.
Arutha cligna des yeux et se souvint.
— Bien sûr. (Il se tourna vers Jérôme.) Faites-les entrer immédiatement.
Le maître des cérémonies fit signe au page de porter le message à l’intendant. Harry se tourna vers Nicholas.
— Des marchands d’esclaves ?
— C’est une longue histoire, répondit Nicholas. Il y a environ neuf ans, Père a envoyé mon frère à Kesh, mais Borric s’est fait capturer par des hommes qui ne savaient pas qu’il appartenait à la maison royale des Isles. Il s’est échappé et a réussi à rejoindre la cour de l’impératrice pour lui sauver la vie. Ces deux hommes l’ont aidé dans cette aventure.
Tout le monde regardait en direction de la porte avec impatience lorsque le page entra de nouveau dans la pièce, suivi par deux hommes sales et dépenaillés. Le plus grand était un guerrier, à en juger par sa tenue : une vieille armure en cuir, un heaume cabossé, une épée bâtarde accrochée dans le dos et deux dagues, une sur chaque hanche. Son compagnon avait les jambes arquées et un sourire attendrissant, bien qu’on ne pût pas dire de lui qu’il eût du charme. Il regardait tout autour de lui avec ravissement, comme un enfant, ce qui paraissait surprenant.
Ils s’avancèrent jusqu’à la table et s’inclinèrent tous les deux, le guerrier avec raideur, de façon empruntée, et le petit homme de manière désordonnée et distraite.
Arutha se leva.
— Bienvenue, leur dit-il.
Nakor, perdu dans ses pensées, continua à observer chaque détail de la pièce, si bien qu’au bout d’un long moment, Ghuda prit la parole :
— Désolé de vous déranger, Votre Altesse, mais c’est lui qui a insisté.
Du pouce, il indiqua Nakor. Il s’exprimait lentement, avec un accent.
— Ce n’est pas grave, répondit Arutha.
Nakor se tourna enfin vers le prince et le dévisagea pendant quelques instants avant de déclarer :
— Votre fils, Borric, ne vous ressemble pas.
Arutha écarquilla les yeux, ébahi par la franchise et l’absence de titre honorifique. Cependant, il hocha la tête. Alors l’Isalani se tourna vers la princesse et sourit de nouveau, dévoilant largement des dents de travers, qui lui donnaient un air encore plus comique.
— Par contre, on voit que vous êtes sa mère. Il vous ressemble. Vous êtes très jolie, princesse.
Anita se mit à rire et jeta un coup d’œil à son mari.
— Merci, monsieur, répondit-elle.
Il balaya ses remerciements d’un geste de la main.
— Appelez-moi Nakor. Avant, j’étais Nakor le Cavalier Bleu, mais mon cheval est mort.
Son regard balaya la pièce et s’arrêta sur Nicholas. Son sourire disparut tandis qu’il dévisageait le garçon, qu’il fixa jusqu’à le mettre mal à l’aise. Puis il sourit de nouveau.
— Celui-là vous ressemble, prince !
Arutha ne trouvait plus ses mots, mais réussit enfin à dire :
— Puis-je vous demander ce qui vous amène à Krondor ? Vous êtes les bienvenus, car vous avez rendu un grand service à mon fils et au royaume, mais… C’était il y a neuf ans.
— J’aimerais pouvoir vous expliquer, Sire, avoua Ghuda. Ça fait un mois que je voyage en compagnie de ce fou, et tout ce que j’ai réussi à lui faire dire, c’est qu’il fallait venir vous voir, avant de repartir pour un autre voyage.
Nakor était de nouveau dans son monde à lui, visiblement en extase devant l’éclat des chandeliers et les lumières vacillantes qui se réfléchissaient sur le verre de la grande fenêtre derrière la chaise d’Arutha. Ghuda supporta un autre moment de pénible silence avant de conclure :
— Je suis désolé, Altesse. Nous n’aurions jamais dû vous déranger.
La gêne du vieux guerrier était évidente.
— Non, c’est moi qui suis désolé, répliqua Arutha en remarquant leurs vêtements sales et usés. Je vous en prie, vous devez vous reposer. Je vais vous faire préparer une chambre et vous pourrez prendre un bain et une bonne nuit de sommeil. On vous donnera aussi de nouveaux vêtements. Puis, demain matin, je pourrai peut-être vous apporter mon aide, quelle que soit la mission qui est la vôtre.
Ghuda fit la révérence, maladroitement, ne sachant pas trop quoi répondre.
— Avez-vous mangé ? lui demanda le prince.
L’ancien mercenaire jeta un coup d’œil à la table chargée de victuailles. Aussitôt, Arutha ajouta :
— Je vous en prie, asseyez-vous là-bas.
Il leur fit signe de prendre place aux côtés du maréchal William. Dès qu’il fut question de nourriture, Nakor sortit brusquement de sa rêverie et se précipita vers la chaise qu’on venait de lui indiquer. Il attendit que les serviteurs déposent le vin et la nourriture devant lui avant de se jeter dessus comme un homme affamé.
Ghuda essaya de montrer sa bonne éducation, autant que possible, mais il était évident que la présence de la famille royale le mettait mal à l’aise. Amos prononça quelques mots dans une langue étrange et l’Isalani se mit à rire.
— Vous avez un très mauvais accent, répondit-il dans la langue du roi, mais la plaisanterie est drôle.
Amos rit à son tour.
— Moi qui croyais plutôt bien parler la langue d’Isalan, expliqua-t-il aux autres, avant de hausser les épaules. Ça fait presque trente ans que je ne suis pas retourné à Shing Lai. J’ai dû perdre la main, je suppose.
L’amiral accorda de nouveau son attention à la mère de la princesse de Krondor. Arutha, lui, s’appuya au dossier de sa chaise et se plongea dans ses propres pensées. Quelque chose dans l’apparence de ces deux énergumènes, le vieux guerrier fatigué et le personnage comique dont ses fils lui avaient parlé, lui procurait un sentiment de malaise, comme si l’atmosphère de la pièce, soudain, s’était refroidie. S’agissait-il d’une prémonition ? Il essaya de l’ignorer, mais en vain, et fit signe aux serviteurs d’enlever son assiette. Tout cela lui avait coupé l’appétit.
 
À l’issue du dîner, Arutha fit quelques pas sur le balcon qui surplombait le port. Derrière les portes closes, les serviteurs s’affairaient pour apprêter les appartements de la famille royale. Amos Trask sortit à son tour sur le balcon et rejoignit le prince, qui contemplait les lumières à proximité du port.
— Tu as demandé à me voir, Arutha ?
— Oui, répondit le prince en se tournant vers l’amiral. J’ai besoin de tes conseils.
— Vas-y, je t’écoute.
— Qu’est-ce qui ne va pas chez Nicholas ?
L’expression sur le visage d’Amos montra qu’il ne comprenait pas la question :
— Je ne vois pas où tu veux en venir.
— Il n’est pas comme les autres garçons de son âge.
— À cause de son pied ?
— Je ne pense pas, non. Il y a quelque chose chez lui…
— Comme un excès de prudence, acheva Amos.
— Oui. C’est pour ça que je n’ai pas envie de les punir sérieusement, lui et Harry, pour le tour qu’ils t’ont joué aujourd’hui. C’est l’une des rares fois où j’ai vu Nicholas prendre un risque.
Amos soupira et s’appuya au muret.
— Je n’y ai jamais vraiment prêté attention, Arutha. Nicky est un bon petit gars – pas comme ses frères qui n’arrêtaient pas de faire des farces et de s’attirer des ennuis.
— Borric et Erland étaient de telles fripouilles que j’ai encouragé la réserve de Nicholas, admit le prince. Mais maintenant, il n’est plus réservé, il est indécis et trop prudent. C’est dangereux, chez un souverain.
— Toi et moi, on a traversé bien des épreuves ensemble, Arutha. Je te connais depuis quoi, vingt-cinq ans ? C’est pour ceux que tu aimes que tu t’inquiètes toujours le plus. Nicky est un bon gars, et il deviendra un homme bon.
— Je ne sais pas, répondit le prince à la grande surprise de l’amiral. Je sais qu’il n’y a pas une once de méchanceté ou de mesquinerie en lui, mais on peut pécher par excès de prudence, et Nicholas est toujours prudent. Or nous allons avoir besoin de lui.
— Un autre mariage ?
Arutha acquiesça.
— Cela doit rester entre nous, Amos. L’empereur Diigaí a fait savoir que des liens plus étroits avec le royaume sont désormais une possibilité. Avec le mariage de Borric et de la princesse Yasmine, nous avions déjà fait un pas dans cette direction, mais le peuple du désert n’appartient pas à la caste qui règne sur Kesh. Diigaí pense qu’il est temps de marier un prince du royaume à une princesse sang-pur.
Amos secoua la tête.
— Les mariages d’État, c’est toujours une sale affaire.
— Kesh a toujours représenté la plus grande menace pour le royaume, rappela Arutha, sauf pendant la guerre de la Faille. Nous devons ménager nos relations avec l’empire. Si l’empereur souhaite marier l’une de ses nièces ou de ses cousines, une sang-pur, au frère du prochain roi des Isles, alors nous ferions mieux de bien renforcer nos frontières avant de dire non.
— Nicky n’est pas le seul candidat, n’est-ce pas ?
— Non, il reste les deux fils de Carline, mais Nicholas me paraît être le meilleur choix – si je l’en croyais capable.
Amos garda le silence quelques instants.
— Il est encore jeune, plaida-t-il.
Arutha acquiesça.
— Plus jeune que son âge. Je m’en veux…
— Comme toujours, l’interrompit Amos en riant.
— … de l’avoir trop protégé. Son pied déformé… sa nature sensible…
Amos hocha la tête et garda de nouveau le silence. Puis il reprit la parole.
— Dans ce cas, il faut l’aguerrir.
— Comment ? En l’envoyant servir à la frontière, comme ses frères ?
— Je crois que ce serait un peu trop dur pour lui, répondit Amos en se caressant la barbe. Non, je pensais que tu ferais peut-être bien de l’envoyer à la cour de Martin pendant quelque temps.
Arutha ne répondit pas mais Amos devina, à l’expression de son visage, que l’idée faisait son chemin dans l’esprit du prince.
— Crydee, murmura Arutha. Ce serait comme un nouveau foyer pour lui.
— Lyam et toi, vous vous en êtes très bien sortis là-bas, et Martin veillera sur le gamin sans le dorloter. Par ici, personne n’ose élever la main ou même la voix sur « le fils estropié du prince de Krondor ».
Un éclair de colère passa dans les yeux d’Arutha, qui cependant garda le silence.
— Envoie tes instructions à Martin, poursuivit Amos, ainsi, il ne laissera pas Nicky se servir de son pied comme excuse. Le prince Marcus a sensiblement le même âge que Nicky et Harry. Si tu y envoies également ce fauteur de trouble, le prince aura pour compagnons deux jeunes nobles qui sont un peu plus rudes que ce à quoi on l’a habitué. Il sera peut-être capable de leur donner des ordres, mais il ne les intimidera pas. La Côte sauvage ne ressemble en rien à Hautetour ou à la passe des Portes de Fer, mais ce n’est pas aussi policé qu’ici, et Nicky va pouvoir s’y endurcir un peu.
— Je vais devoir convaincre Anita, répondit le prince.
— Elle comprendra, Arutha, répliqua Amos avec un petit rire. Je ne pense pas que tu auras beaucoup d’efforts à faire pour la convaincre. Même si elle a très envie de le protéger, elle saura que c’est pour le bien du gamin.
— Le gamin… Est-ce que tu te rends compte que je n’avais que trois ans de plus que lui quand j’ai pris le commandement de la garnison de mon père ?
— J’étais là. Je m’en souviens. (Amos posa la main sur l’épaule du prince.) Mais tu n’as jamais été jeune, Arutha.
La remarque fit rire le prince, malgré lui.
— Tu as raison. J’étais du genre sérieux.
— Tu l’es toujours.
Amos s’apprêtait à partir lorsqu’Arutha lui demanda :
— Vas-tu épouser la mère d’Anita ?
Surpris, l’amiral se tourna de nouveau vers le prince. Puis il mit les poings sur les hanches et sourit.
— Dis-moi, qui t’a parlé de ça ?
— Anita, après en avoir discuté avec sa mère. Cela fait des années qu’on ne parle que de vous deux au palais : l’amiral et la princesse douairière. Tu as le rang et les honneurs ; si tu as besoin d’un autre titre, je peux arranger ça avec Lyam.
Amos leva la main pour l’interrompre.
— Non, le rang n’a rien à voir avec ça. (Il baissa la voix.) Je mène une vie dangereuse, Arutha. Chaque fois que j’embarque sur mon bateau, je ne suis jamais sûr de revenir. Je sais me montrer retors, surtout quand je suis en mer. Il y a toujours un risque pour que je me fasse tuer là-bas.
— Tu songes à prendre ta retraite ?
Amos acquiesça.
— Depuis que j’ai douze ans, j’ai vécu sur un navire, sauf lorsque j’ai combattu à tes côtés et à ceux de Guy du Bas-Tyra pendant la guerre de la Faille. Si je dois me marier, je veux pouvoir rester chez moi avec ma dame, merci bien.
— Quand ?
— Je ne sais pas. C’est un choix difficile ; tu as vu de quoi la mer est capable.
Les deux hommes se souvenaient encore de leur premier voyage ensemble, lorsqu’ils avaient bravé les passes des Ténèbres en hiver bien des années plus tôt. Ce voyage avait profondément changé Arutha, car il n’avait pas seulement affronté les périls de la mer et survécu, il était aussi arrivé à Krondor pour y rencontrer sa bien-aimée Anita.
— Je vais avoir du mal à abandonner la mer, reprit Amos. Peut-être un dernier voyage.
— Martin m’a demandé de l’aider à préparer le nouveau fort de Barran, au nord de Crydee. L’Aigle Royal est à quai, prêt à partir avec suffisamment d’armes et de fournitures à bord pour équiper deux cents hommes et chevaux pendant un an. Pourquoi ne pas en prendre le commandement ? Tu pourrais déposer Nicholas à Crydee, remonter la côte jusqu’au nouveau fort, puis séjourner quelque temps chez Martin et Briana avant de rentrer.
Amos sourit.
— Un dernier voyage, aux sources de ma satanée chance, là où tout a commencé.
— Ta satanée chance ? répéta le prince, surpris.
— C’est là que je t’ai rencontré, Arutha. Depuis, tu persistes à vouloir me gâcher tout le plaisir, de toutes les façons possibles et imaginables.
Il s’agissait d’une vieille plaisanterie entre eux.
— Tu ne t’en es pas trop mal sorti pour un pirate qui ne manifeste pas le moindre repentir.
Amos haussa les épaules.
— J’ai fait de mon mieux.
— Va donc présenter tes hommages à la dame de ton cœur, répliqua Arutha. Je ne vais pas tarder à rejoindre la mienne.
Amos donna une tape dans le dos du prince, puis quitta le balcon. Lorsque l’amiral fut parti, Arutha se plongea de nouveau dans la contemplation des lumières lointaines du port, perdu dans ses pensées et dans ses souvenirs.
Il interrompit ses réminiscences lorsqu’il perçut une présence inattendue à ses côtés. Il tourna la tête et aperçut le petit Isalani, les yeux fixés sur la cité qui s’étendait à leurs pieds.
— Il fallait que je passe un moment avec vous, expliqua Nakor.
— Comment avez-vous réussi à tromper la vigilance des gardes dans le couloir ?
Nakor haussa les épaules.
— C’était facile, se contenta-t-il de répondre.
Puis il se mit à contempler la mer, comme s’il voyait quelque chose au loin.
— Vous envoyez votre fils en voyage.
Arutha se tourna de côté, les yeux fixés sur l’Isalani.
— Qui êtes-vous : un voyant, un prophète, ou un magicien ?
Nakor haussa de nouveau les épaules.
— Je suis un joueur qui aime parier. (Un jeu de cartes apparut dans sa main, comme sorti de nulle part.) C’est comme ça que je gagne de l’argent la plupart du temps.
D’une simple torsion du poignet, le jeu de cartes disparut.
— Mais parfois, je vois des choses, admit-il avant de se taire pendant quelques instants. Il y a des années, quand j’ai rencontré Borric, j’ai été attiré vers lui. C’est pour ça que, quand on est devenus amis, je suis resté avec lui.
Il fit une pause et se hissa d’un bond sur les pierres du muret, sans en demander la permission.
— Il y a bien des choses qu’on ne peut pas expliquer, prince, dit-il en regardant Arutha. Je ne sais pas d’où me viennent mes connaissances, ni comment je fais ce que j’appelle mes tours. Mais je fais confiance à mes dons. Je suis ici pour aider votre fils à rester en vie.
Arutha secoua la tête, vaguement incrédule.
— Rester en vie ?
— Il s’en va au-devant du danger.
— Quel danger ?
Nouveau haussement d’épaules.
— Je ne sais pas.
— Et si je le gardais ici, au palais ? proposa Arutha.
— Vous ne pouvez pas. (Nakor secoua la tête.) Non, c’est faux, vous ne devez pas le garder au palais.
— Pourquoi ?
Nakor soupira et son sourire s’évanouit.
— Il y a longtemps, j’ai rencontré votre ami James. Il m’a parlé de vous, de votre vie et de ce qui lui a valu votre estime. Il m’a parlé d’un homme qui a vu bien des choses.
Le soupir d’Arutha fit écho à celui de Nakor.
— J’ai vu des cadavres se relever pour tuer, j’ai vu à l’œuvre une magie qui n’était pas de ce monde. J’ai rencontré des hommes qui ne sont pas nés sur Midkemia, j’ai parlé à des dragons et j’ai vu d’impossibles visions prendre corps.
— Alors faites-moi confiance, reprit Nakor. Vous avez fait un choix ; acceptez-le. Mais laissez-nous, moi et Ghuda, accompagner votre fils.
— Pourquoi Ghuda ?
Le fameux sourire refleurit sur les lèvres du petit homme.
— Pour me garder en vie.
— Borric m’a dit que vous étiez magicien.
Nakor haussa les épaules.
— Parfois, cela sert mon propos de laisser les autres le croire. Votre ami Pug sait que la magie n’existe pas.
— Vous connaissez Pug ?
— Non. Mais j’avais entendu parler de lui bien avant de rencontrer Borric. Il a réalisé de nombreuses prouesses. Et puis, j’ai vécu quelque temps au Port des Étoiles.
Les yeux du prince s’étrécirent.
— Je ne l’ai pas vu depuis une dizaine d’années, mais on nous a dit qu’il s’est retiré sur l’île du Sorcier et ne souhaite pas avoir de contact avec ses vieux amis. J’ai respecté sa volonté.
Nakor sauta à bas du muret.
— Le temps est venu de l’ignorer. Nous allons devoir le rencontrer. Dites à votre capitaine de faire escale à l’île du Sorcier. C’est en direction de l’ouest, de toute façon.
— Vous savez où j’envoie Nicholas ?
Nakor secoua la tête pour montrer que non, il ne savait pas.
— Je sais seulement que lorsque j’ai revu Ghuda, après toutes ces années, il contemplait le soleil couchant. J’ai compris que nous finirions bien par aller vers l’ouest, là où le soleil se couche. (Il bâilla.) Mais pour l’heure, c’est moi qui vais aller me coucher, prince.
Arutha se contenta de hocher la tête tandis que le petit homme regagnait de lui-même le couloir qui s’ouvrait sur le balcon. Le prince de Krondor garda le silence pendant un bon moment, appuyé contre le mur, tout en réfléchissant à ce qui venait d’être dit. Les propos de Nakor tournaient dans son esprit, qui essayait de mettre un peu d’ordre dans cette confusion.
Le prince n’était sûr que d’une seule chose, tout comme il était certain de son cœur qui battait dans sa poitrine : de tous les êtres qu’il aimait, Nicholas serait le moins à même de se défendre s’il devait s’aventurer dans les bras du danger.
Plusieurs heures s’écoulèrent avant qu’Arutha se décide finalement à aller se coucher.
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  Le voyage
Le palais était sens dessus dessous.
Arutha venait de passer une matinée tranquille en compagnie de sa femme. À la fin du petit déjeuner, Anita avait admis que le fait de passer une année ou deux chez Martin ferait sûrement du bien à Nicholas. Elle-même avait vécu à Crydee, en tant qu’invitée d’Arutha, pendant la dernière année de la guerre de la Faille, et elle éprouvait depuis une certaine affection pour cette modeste ville de la Côte sauvage. Bien que, pour des Krondoriens, la vie là-bas pût paraître un peu fruste, c’était là que la princesse avait appris à connaître son bien-aimé Arutha, avec ses humeurs noires, ses inquiétudes, et aussi la partie plus lumineuse de sa nature. Elle comprenait le souci qu’Arutha se faisait au sujet de Nicholas ; elle savait qu’il avait peur que leur fils se retrouve complètement dépassé par les événements, avec la vie d’autres personnes entre ses mains ; elle savait aussi qu’Arutha considérerait cette situation comme un échec personnel. Anita accepta donc de laisser partir son plus jeune enfant – tout en sachant qu’il allait lui manquer – parce qu’elle comprenait que cet éloignement était aussi nécessaire pour Arutha qu’il l’était pour Nicholas. Par égard pour sa femme, le prince avait protégé leur fils de la dureté du monde. Cette fois, Arutha utilisa comme argument majeur un simple fait : Nicholas était troisième dans l’ordre de succession au trône, derrière ses frères, et rien jusqu’ici dans sa vie ne l’avait préparé à porter cet effroyable fardeau, si par malheur et contre toute attente il lui revenait de coiffer la couronne, comme ç’avait été le cas pour son oncle Lyam.
Anita perçut autre chose derrière les paroles de son mari, plus que la simple anxiété qu’un parent éprouve lorsque son enfant quitte le nid pour la première fois. Mais elle n’aurait su dire de quoi il s’agissait. En revanche, la princesse savait qu’Arutha aurait voulu, par-dessus tout, pouvoir contrôler les choses et offrir à Nicholas ses conseils, sa protection et son soutien. Le laisser partir était peut-être plus facile pour Anita que pour le prince.
Ce dernier avertit Nicholas et Harry qu’ils allaient se rendre à Crydee avec Amos. Dans l’heure qui suivit, les mille et un détails que demandait la préparation d’un voyage plongèrent la maisonnée dans un état proche de la panique. Mais grâce à l’expérience acquise lors d’innombrables occasions du même genre, l’intendant royal et son armée d’écuyers, de pages et de serviteurs se montrèrent à la hauteur de la tâche. Arutha savait que lorsque le navire appareillerait, le lendemain, tout ce dont le prince et son compagnon avaient besoin serait à bord.
L’Aigle Royal était à quai, prêt à livrer les armes et les fournitures dont le nouveau fort du duc Martin avait besoin. Amos assumerait le commandement du navire, qui partirait pour Crydee à l’aube, avec la marée. Arutha avait pris la décision de brusquer le départ pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis mais également pour profiter des conditions météorologiques favorables. Les tristement célèbres passes des Ténèbres étaient navigables pendant quelques mois, mais l’automne risquait d’être déjà là lorsque Amos appareillerait pour rentrer à Krondor. Dès l’arrivée du mauvais temps, les détroits entre la Triste Mer et la mer Sans Fin étaient trop dangereux pour pouvoir s’y aventurer, sauf en cas d’extrême besoin.
Amos remontait le grand couloir qui menait aux appartements des invités. Depuis qu’il vivait à Krondor, il n’avait jamais pris la peine de s’acheter un logement personnel en dehors du palais, contrairement à la plupart des personnes qui travaillaient pour le prince. L’amiral était le seul, parmi le cercle de conseillers et de commandants d’Arutha, à ne pas être marié et à ne pas demander des terres loin des exigences de la cour pour y abriter sa famille. Comme il passait les trois quarts de son temps en mer, dans tous les cas, il ne séjournait que rarement au palais.
Cette fois, cependant, il avait du mal à se faire à l’idée de la façon dont sa vie allait changer à l’issue de ce voyage. Il resta immobile un moment, hésitant, puis frappa à la porte. Une servante répondit rapidement et ouvrit la porte en grand en reconnaissant l’amiral. Amos entra et trouva Alicia assise devant une grande baie vitrée qui donnait sur un balcon privé. La baie était ouverte pour laisser entrer la brise matinale. Alicia se leva et sourit tandis qu’il traversait la pièce pour la rejoindre.
Il lui prit la main et l’embrassa sur la joue. Même si les serviteurs savaient très bien qu’il avait passé la nuit dans ce même appartement, ils faisaient comme si de rien n’était, au nom de l’étiquette. Avant l’aube, Amos s’était glissé hors de la chambre de la princesse pour retourner dans ses propres appartements. Il s’était changé avant de se rendre au port faire une rapide inspection de l’Aigle Royal.
— Amos, dit la princesse douairière. Je ne m’attendais pas à te revoir avant ce soir.
L’amiral ne savait plus quoi dire, ce qui surprit Alicia. Elle avait compris la nuit dernière que quelque chose le préoccupait car, bien qu’il se fût montré passionné, il avait paru aussi quelque peu distrait. À plusieurs reprises, il avait paru sur le point de dire quelque chose, pour finalement se rabattre sur des phrases sans conséquence.
Il balaya la pièce du regard. Lorsqu’il fut certain qu’ils étaient seuls, il s’assit pesamment à ses côtés.
— Alicia, ma chérie, commença-t-il en prenant les mains de la princesse dans les siennes, j’ai quelque peu réfléchi…
— À quel sujet ? l’interrompit-elle.
— Laisse-moi finir, la pria-t-il. Si je ne le dis pas maintenant, je vais sûrement me dégonfler et mettre les voiles pour ne plus revenir.
Elle essaya de ne pas sourire, car il semblait très sérieux. Mais elle avait sa petite idée sur ce qui allait suivre.
— Je commence à me faire vieux…
— Non, voyons, tu n’es encore qu’un jeune homme, dit Alicia avec coquetterie.
— Bon sang, femme, c’est déjà assez difficile sans qu’en plus tu essaies de me flatter !
Le ton de sa voix montrait qu’il s’agissait plus d’exaspération que de colère, si bien que la princesse n’en prit pas ombrage. Elle essaya de conserver une expression aussi neutre que possible, mais une petite lueur joyeuse brillait dans ses yeux.
— J’ai fait beaucoup de choses dont je ne suis pas fier, Alicia. Certaines, je t’en ai parlé, les autres, je préférerais plutôt les oublier. (Il marqua une pause, le temps de trouver ses mots.) Alors, si tu n’en as pas envie, je comprendrai et je ne me vexerai pas.
— Envie de quoi, Amos ?
Ce dernier rougit presque en lâchant :
— De m’épouser.
Alicia rit et lui serra fortement les mains. Puis elle se pencha pour l’embrasser.
— Que les hommes sont bêtes ! Qui d’autre voudrais-je épouser ? C’est de toi que je suis amoureuse !
Amos sourit.
— Alors, ça y est, pas vrai ? (Il l’entoura de ses bras et la serra contre lui.) Tu ne vas pas le regretter, j’espère ?
— Amos, à mon âge, j’ai eu ma part de regrets, tu peux en être sûr. J’ai épousé Erland parce qu’il était le frère du roi et que mon père était le duc de Timons, pas parce que j’éprouvais le moindre sentiment pour lui. J’ai fini par aimer mon époux, d’une certaine façon, car c’était un homme bon et adorable, mais je n’ai jamais été amoureuse de lui. Lorsqu’il est mort, j’ai cru que je ne connaîtrais jamais l’amour, que je ne le verrais que chez ceux qui étaient plus jeunes que moi. Puis tu es arrivé.
Il s’écarta un peu d’elle. Alicia lui prit le menton d’une main, et lui fit remuer la tête, par jeu, comme elle l’eût fait avec un enfant. Puis sa main remonta vers la joue d’Amos et la caressa.
— Non, il ne me reste plus assez longtemps à vivre pour pouvoir me permettre de prendre de mauvaises décisions. Malgré tous tes défauts, tu as l’esprit vif et le cœur généreux. Ce que tu as fait autrefois appartient au passé. Tu es le seul grand-père que mes petits-enfants aient jamais eu – même s’ils savent qu’il ne vaut mieux pas le dire devant toi, c’est ce qu’ils ressentent. Crois-moi, je ne suis pas en train de faire une erreur.
Elle se laissa aller dans ses bras et il la serra de nouveau contre lui en poussant un soupir de contentement.
Alicia sentit des larmes de joie se former derrière ses paupières, mais elle les ravala. Cela mettait toujours Amos mal à l’aise lorsqu’elle affichait ouvertement ses émotions. Ils entretenaient une relation intime depuis des années, mais elle avait toujours compris la réticence qu’éprouvait Amos à l’idée de la demander en mariage. Elle savait qu’il n’était pas homme à s’attacher facilement. Arutha et sa famille lui tenaient visiblement à cœur, mais il existait une partie de lui qui gardait toujours ses distances. Alicia savait qu’il ne disait pas tout, mais qu’elle ne pouvait rien faire pour l’obliger à se libérer. Elle avait, grâce à son âge, atteint une certaine forme de sagesse que bien des femmes plus jeunes n’auraient pas comprise. Elle avait refusé de perdre Amos en le forçant à choisir entre son amour pour elle et son amour pour la mer.
À contrecœur, Amos la lâcha.
— J’aimerais beaucoup pouvoir rester quelque temps, mais le mari de ta fille m’a confié une nouvelle mission.
— Tu repars déjà ? Mais tu viens à peine de rentrer, lui reprocha-t-elle, sincèrement déçue.
— C’est vrai, mais Nicholas va passer un an ou deux à la cour de Martin, histoire de s’endurcir, et je dois livrer du matériel au nouveau fort de Barran, sur la côte nord-ouest. (Il plongea son regard dans ses yeux verts.) C’est mon dernier voyage, mon amour. Je ne resterai pas absent très longtemps et tu verras qu’après, tu te fatigueras très vite de m’avoir tout le temps dans les jambes.
Elle secoua la tête et sourit.
— Je ne crois pas. Tu trouveras largement de quoi t’occuper sur mes terres. Nous aurons une propriété à gérer, des métayers à superviser, et puis je doute qu’Arutha te permette de rester loin de la cour pendant plus d’un mois. Il accorde beaucoup de valeur à tes conseils et à tes opinions.
Ils bavardèrent quelques instants, puis Amos se leva en disant :
— Nous avons beaucoup à faire. Je dois m’assurer que le navire est prêt à partir, et je suis sûr qu’Anita et toi, vous souhaitez vous occuper de ce mariage.
Ils se séparèrent et Amos sortit de ses appartements, à la fois ravi et terrorisé – il éprouvait le désir inhabituel de garder le cap à l’ouest après avoir déposé Nicholas à Crydee. Il aimait Alicia, comme il n’avait jamais aimé les autres femmes qu’il avait rencontrées dans cette vie, mais la perspective de ce mariage était plus qu’un peu effrayante pour le vieux célibataire.
Il faillit presque renverser Ghuda Bulé lorsqu’il tourna au coin du couloir. Le mercenaire aux cheveux gris recula aussitôt en faisant une révérence maladroite.
— Excusez-moi, monsieur.
Amos s’arrêta et dit en keshian :
— Pas besoin de vous excuser…
— Ghuda Bulé, monsieur.
— Pas besoin de vous excuser, Ghuda, reprit Amos. Mon esprit vagabondait et je ne faisais pas attention où je mettais les pieds.
Ghuda plissa les yeux.
— Pardonnez-moi, monsieur, mais j’ai l’impression de vous connaître.
Amos se frotta le menton.
— Je suis allé à Kesh une fois ou deux.
Ghuda sourit, ironique.
— La plupart du temps, j’escortais des caravanes ; je ne connais pas beaucoup d’endroits à Kesh où je n’ai jamais été.
— Eh bien, ça devait être dans un port, car je ne me suis jamais aventuré à l’intérieur de l’empire lorsque le besoin ne s’en faisait pas sentir. Peut-être à Durbin.
Ghuda haussa les épaules.
— Peut-être. (Il jeta un coup d’œil autour de lui.) Mon compagnon de route a disparu, ça lui arrive de temps en temps, alors je me suis dit que j’allais faire un tour pour admirer le spectacle. Il y a quelques années, ajouta-t-il en secouant la tête, j’ai logé dans le palais de l’impératrice, à Kesh, après avoir voyagé en compagnie du fils de votre prince.
Il regarda les grandes fenêtres en forme d’arcades qui surplombaient la cité côté terre.
— C’est très différent ici, mais ça vaut le coup d’œil.
Amos sourit.
— Alors profitez-en bien. Nous partons demain aux premières lueurs du jour pour profiter de la marée.
Les yeux de Ghuda s’étrécirent.
— Qui ça, nous ?
Le sourire d’Amos s’élargit.
— Je suis l’amiral Trask. Arutha m’a dit que vous et votre compagnon veniez avec nous.
— Où va-t-on ? demanda Ghuda.
— Ah ! s’exclama Amos en riant. Visiblement, votre étrange ami ne vous a rien dit. Vous venez avec nous à Crydee.
Lentement, Ghuda fit demi-tour, en se parlant à lui-même aussi bien qu’à Amos.
— Bien sûr qu’il ne m’a rien dit. Il ne me dit jamais rien.
Amos lui donna une claque amicale dans le dos.
— En tout cas, même si je ne sais pas pourquoi, vous êtes le bienvenu. Vous devrez partager une cabine avec le petit homme, mais vous semblez habitué à sa compagnie. Je vous verrai demain dans la cour d’honneur, avant l’aube.
— On y sera, bien sûr.
Lorsque Amos fut parti, Ghuda secoua la tête.
— Pourquoi va-t-on à Crydee, Ghuda ? murmura-t-il d’un ton acide. Je n’en ai pas la moindre idée, Ghuda. Est-ce qu’on devrait aller chercher Nakor, Ghuda ? Certainement, Ghuda. Ensuite, on devrait l’étrangler, Ghuda ?
Avec un hochement de tête, il se répondit à lui-même :
— Avec le plus grand plaisir, Ghuda.
 
Nicholas longea d’un pas pressé le terrain d’entraînement des soldats, au moment même où des manœuvres avaient lieu. Le prince était à la recherche de Harry.
Le jeune écuyer était bien là où Nicholas s’attendait à le trouver et regardait l’équipe de Krondor se préparer pour le match de football contre l’équipe d’Ylith. Le football, joué selon les règles du prince de Krondor – établies quelque vingt ans plus tôt – était devenu le sport national du royaume de l’Ouest ; désormais, les équipes championnes de chaque cité s’affrontaient régulièrement. Bien des années plus tôt, un marchand plein d’initiative avait fait construire un terrain et des tribunes près du palais. Avec le temps, il avait amélioré et agrandi l’ensemble, jusqu’à en faire un stade qui pouvait facilement accueillir quarante mille spectateurs. On s’attendait à ce que le stade soit plein lors du prochain sixdi, le jour du match. Les joueurs d’Ylith, les Ors du quartier nord, rencontraient les champions de Krondor, les Pierres de l’association des meuniers et des boulangers.
Nicholas arriva juste à temps pour assister à une attaque menée par les champions de Krondor : cinq Pierres foncèrent sur le gardien et trois défenseurs adverses et réussirent, en trois passes habiles, à marquer un but.
— C’est dommage de manquer le match, se plaignit Harry en se tournant vers le prince.
— Certes, répondit ce dernier, mais pense un peu au voyage qu’on va faire, et en mer en plus !
Harry dévisagea son ami et lut sur son visage une excitation qu’il n’avait jamais vue auparavant.
— Tu veux vraiment partir, n’est-ce pas ?
— Pas toi ?
Harry haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Crydee me semble être un endroit plutôt ennuyeux. Je me demande comment sont les filles là-bas.
Il ponctua cette dernière remarque par un sourire, auquel Nicholas répondit par une grimace. Le prince se montrait aussi timide avec les filles que Harry était effronté. Cependant, Nicholas aimait être en compagnie de l’écuyer lorsque celui-ci courtisait les plus jeunes filles de la cour ou les filles des servantes, car il se disait qu’il pouvait apprendre quelque chose – tant que Harry ne les harcelait pas, comme il l’avait fait la veille. Le jeune écuyer pouvait se montrer charmant, mais certaines fois, il agissait de façon trop brusque au goût de Nicholas.
— Ça va peut-être te manquer de ne plus te faire remettre à ta place par les filles de Krondor, mais moi, tu vois, j’ai l’impression de sortir d’une cage.
L’attitude taquine de Harry s’évanouit.
— À ce point-là ?
Nicholas tourna le dos au terrain où s’entraînaient les joueurs et commença à marcher en direction du palais. Harry lui emboîta le pas.
— J’ai toujours été le plus jeune, le plus faible… l’estropié.
Harry haussa les sourcils.
— Tu parles d’un estropié. J’ai reçu plus de bleus et d’entailles en m’entraînant à l’épée avec toi qu’avec tous mes autres adversaires réunis, et je ne crois pas t’avoir touché plus de deux fois en un an.
Le sourire en coin de Nicholas le faisait ressembler à son père.
— Tu as dû marquer un point ou deux, c’est vrai.
— Tu vois. Je ne suis pas mauvais, mais tu es exceptionnel. Comment pourrait-on te considérer comme un estropié ?
— Est-ce que vous pratiquez aussi le rite de la Présentation à Ludland ?
— Non, c’est réservé à la famille royale, pas vrai ?
Nicholas secoua la tête.
— Non. Autrefois, tous les enfants de noble naissance étaient présentés au peuple trente jours après leur naissance, afin que chacun puisse voir que l’enfant était né sans le moindre défaut.
» Le royaume de l’Est a abandonné cette coutume il y a longtemps, mais l’Ouest la pratiquait encore quand je suis né. Mes frères ont été présentés au peuple, comme ma sœur – tous les enfants de la famille royale, sauf moi.
Harry hocha la tête.
— D’accord, ton père n’a pas souhaité t’exposer aux yeux du peuple. Et alors ?
Nicholas haussa les épaules.
— Parfois, ce qui compte, ce n’est pas ce que tu es, mais comment les gens te traitent. On m’a toujours traité comme si quelque chose n’allait pas chez moi. C’est dur à vivre.
— Et tu penses que ce sera différent à Crydee ? demanda Harry alors qu’ils quittaient l’enceinte du stade pour entrer dans celle du palais.
Deux gardes saluèrent le prince au passage.
— Je ne connais pas beaucoup mon oncle Martin, répondit Nicholas, mais je l’aime bien. Je crois que je vais peut-être avoir une vie différente à Crydee, oui.
Harry soupira tandis qu’ils entraient dans le palais.
— J’espère que ce ne sera pas trop différent, fit-il remarquer lorsqu’une servante particulièrement jolie croisa leur chemin. (Il l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse par une porte sur le côté.) La vie ici nous offre tant de possibilités, Nicky.
Nicholas secoua la tête, résigné.
 
Les bateliers se mirent à ramer et le remorqueur s’éloigna, relié par de lourdes cordes à la poupe du navire. Arutha, Anita, et une armée de courtisans s’étaient réunis sur les quais pour dire au revoir au prince Nicholas. Les yeux brillants, la princesse n’en retint pas moins ses larmes. Nicholas était son bébé, mais elle avait déjà vu ses trois autres enfants quitter le foyer, et cela lui permettait de conserver son équilibre. Cependant, elle s’agrippait fermement au bras de son mari. Quelque chose dans l’attitude d’Arutha la mettait mal à l’aise.
Nicholas et Harry se tenaient à la proue et agitaient la main à l’attention des personnes présentes sur les quais. Amos se tenait derrière eux, les yeux fixés sur sa bien-aimée Alicia. Nicholas regarda sa grand-mère, puis l’amiral, et demanda :
— Alors, est-ce que je dois commencer à t’appeler Grand-Père ?
Amos lui lança un regard menaçant.
— Essaie et tu rejoindras Crydee à la nage. D’ailleurs, quand on sortira du port, il faudra m’appeler capitaine. Comme je l’ai expliqué à ton père il y a plus de vingt ans, prince ou pas prince, il n’y a qu’un seul maître à bord d’un navire et c’est son capitaine. Ici, je suis le grand-prêtre et le roi, tu ferais mieux de ne pas l’oublier.
Nicholas sourit à Harry. Il n’était pas prêt à croire qu’une fois en mer, Amos allait se transformer en une espèce de tyran.
L’équipage du port continua à haler le gros navire pour l’éloigner du quai royal, puis le libéra. Amos jeta un coup d’œil au pilote portuaire et cria :
— Déployez les huniers ! Parez la grand-voile et les perroquets !
Lorsque les trois premières voiles se déployèrent, le navire parut s’éveiller à la vie. Nicholas et Harry sentirent le mouvement sous leurs pieds. L’Aigle Royal gîta légèrement sur la droite lorsque le pilote le fit virer de bord. Amos laissa les deux garçons se débrouiller tout seuls et se fraya un chemin vers la poupe.
Lentement, majestueusement, le navire traversa le port en croisant des dizaines de bateaux plus petits. Nicholas observa chaque détail de la manœuvre tandis que l’équipage se précipitait pour obéir aux ordres du pilote. Deux petits cotres entraient justement dans le port au moment où le navire s’apprêtait à en sortir. À la vue du pavillon royal de Krondor en haut du grand mât, ils abaissèrent leur propre pavillon en guise de salut. Nicholas agita la main à leur attention.
— Voilà qui n’est pas très digne, Votre Altesse, fit remarquer Harry.
Nicholas donna un coup de coude dans les côtes de l’écuyer.
— Qu’est-ce ça peut bien faire ? s’exclama-t-il en riant.
Le navire tourna contre le vent à l’embouchure du port, ce qui le fit pratiquement s’arrêter. Un petit canot s’amarra au navire et le pilote et son assistant se dépêchèrent d’y prendre place, laissant le commandement à Amos.
Lorsque le bateau du pilote se fut éloigné, l’amiral se tourna vers son second, un homme du nom de Rhodes, et cria :
— Orientez les huniers ! Déployez la grand-voile et les perroquets !
Sans le vouloir, Nicholas agrippa le bastingage, car le navire parut bondir en avant lorsque le vent gonfla les voiles. Dans la brise matinale, fraîche et vivifiante, le navire se mit à filer sur l’eau. Le soleil commença à apparaître au travers d’une légère brume et le ciel devint d’un bleu éclatant. Les mouettes se lancèrent à la poursuite du navire, en attendant que les déchets du jour soient jetés par-dessus bord.
Nicholas désigna quelque chose, à la proue. Harry, en se penchant par-dessus le bastingage, découvrit des dauphins faisant la course avec le navire. Le spectacle fit rire les deux garçons.
Amos regarda s’éloigner les repères familiers du port, puis consulta la position du soleil.
— Mettez le cap plein ouest, monsieur Rhodes, dit-il à son second. Nous faisons voile vers l’île du Sorcier.
 
Pendant six jours, ils louvoyèrent contre les vents d’ouest dominants, jusqu’à ce que la vigie s’écrie :
— Terre en vue !
— À quelle distance ? cria Amos.
— Deux degrés à tribord avant, capitaine ! Une île !
Amos hocha la tête.
— Attention aux rochers, monsieur Rhodes. Il y a une crique au sud-est où nous allons pouvoir jeter l’ancre. Avertissez l’équipage que nous ne mouillerons ici qu’un jour ou deux. Personne ne doit quitter le navire sans autorisation.
— De toute façon, personne ne va vouloir poser le pied sur l’île du Sorcier si vous n’en donnez pas l’ordre, capitaine, répondit Rhodes, un homme laconique.
Amos hocha la tête. Il connaissait la personne qui vivait sur l’île aujourd’hui, mais les vieilles superstitions avaient la vie dure. Pendant des années, l’île avait servi de demeure à Macros le Noir et avait la réputation d’abriter des démons et autres esprits malins. Pug, un magicien apparenté à Arutha qu’Amos avait rencontré à plusieurs reprises, était venu s’installer sur cette île presque neuf ans plus tôt. Il avait sans doute ses raisons, mais n’accueillait pas grand monde chez lui. Sans réfléchir, Amos ajouta :
— Dites aux hommes de rester sur leurs gardes.
En regardant autour de lui, l’amiral comprit que la consigne était inutile. Tous les hommes à bord du navire avaient les yeux fixés sur le petit point qui grossissait à chaque instant. Amos frissonna, légèrement inquiet. Il savait que Pug ne voulait voir personne, mais il doutait fort que le magicien s’en prenne à un navire battant pavillon royal krondorien.
Nakor et Ghuda venaient de monter sur le pont, où se trouvaient déjà Nicholas et Harry. Le prince adressa un sourire à l’étrange petit homme. Il s’était pris d’amitié pour Nakor, qui s’était révélé être un compagnon distrayant au cours d’un voyage plutôt ennuyeux par ailleurs.
— Maintenant, vous allez pouvoir voir des choses, annonça l’Isalani.
— Regardez, un château, fit Ghuda.
Effectivement, ils aperçurent les contours d’un château érigé sur un promontoire. À mesure qu’ils s’en rapprochaient, ils commencèrent à discerner quelques détails. L’édifice était bâti en pierres noires et se dressait sur une bande de terre rocheuse séparée du reste de l’île par une étroite fissure à travers laquelle surgissaient les vagues. Un pont-levis permettait de passer au-dessus de cette fissure mais, bien qu’il fût abaissé, cela ne donnait pas vraiment à cet endroit un air hospitalier. Une seule fenêtre était éclairée, tout en haut d’une tour ; on y voyait briller une inquiétante lumière bleue.
Le navire passa au sud des rochers qui s’alignaient au pied de la falaise, sous le château. Bientôt, ils arrivèrent en vue d’une petite crique. Ghuda, Nakor et les garçons entendirent Amos crier :
— Amenez les voiles ! Jetez l’ancre !
En quelques minutes, le bateau s’arrêta et Amos rejoignit le petit groupe.
— Alors, qui descend à terre en plus de vous deux ? demanda-t-il en désignant Nakor et Ghuda.
— Pourquoi cette question, Amos – euh, capitaine ? se reprit Nicholas.
L’amiral regarda le garçon du coin de l’œil et répondit :
— Eh bien, on dirait que ton père s’est montré encore moins communicatif avec toi qu’avec moi. Tout ce qu’il a dit, c’est que je devais me mettre en panne à l’île du Sorcier pendant un moment, afin que tu puisses rendre visite à ton cousin Pug. Je croyais que tu savais déjà tout ça.
Nicholas haussa les épaules.
— Je n’ai pas vu Pug depuis ma petite enfance. Je le connais à peine.
— Tu viens avec nous, intervint Nakor. Lui aussi, ajouta-t-il en montrant Harry. Quant à vous, je ne sais pas, avoua-t-il en se tournant vers Amos. Je crois que vous devriez venir, vous aussi, mais je n’en suis pas sûr. Ghuda m’accompagne, en tout cas.
Amos se caressa la barbe.
— Arutha m’a ordonné de faire ce que vous me demandez, Nakor, alors je vous suis.
— Bien, dit le petit homme avec un grand sourire. Allons-y. Pug nous attend.
— Il sait que nous sommes ici ? s’étonna Harry.
Ghuda secoua la tête.
— Non, il dort profondément et n’a pas encore remarqué ce grand navire qui s’approche de son île depuis plusieurs heures.
Harry eut la décence de rougir tandis que Nicholas se mettait à rire. Amos se tourna vers ses hommes, dont la plupart se trouvaient dans le gréement et contemplaient les lumières qui brillaient par intermittence à la fenêtre du château.
— Mettez un canot à la mer ! ordonna l’amiral.
 
Le canot s’échoua sur le sable. Deux marins sautèrent hors de l’embarcation et la tirèrent sur le rivage. Nicholas et Harry sortirent à leur tour et pataugèrent dans l’eau jusqu’aux chevilles. Nakor, Ghuda et Amos les imitèrent.
L’Isalani se dirigea immédiatement vers un chemin qui menait au sommet de la falaise surplombant la crique.
— Où allez-vous ? lui demanda Amos.
Tout en continuant à marcher, Nakor se retourna et répondit : « Par là. » en désignant le sommet de la falaise.
Ghuda regarda les autres, haussa les épaules et entreprit de le suivre. Les garçons hésitèrent un instant, puis s’engagèrent à leur tour sur le chemin.
Amos secoua la tête et se tourna vers les marins.
— Retournez au navire et dites à monsieur Rhodes de rester vigilant ; nous vous ferons signe depuis cette plage lorsque nous voudrons que le canot vienne nous chercher.
Les deux marins saluèrent leur amiral et repoussèrent le canot à la mer. Deux autres matelots, qui étaient restés assis dans l’embarcation, sortirent une paire d’avirons et commencèrent à ramer contre les brisants. Puis les deux autres à la proue sautèrent dans le canot et ramèrent également pour retrouver la relative sécurité du navire.
Amos peina à rejoindre les quatre autres qui l’attendaient tout en haut du chemin. Celui-ci conduisait vers le château, mais Nakor s’engagea sur un sentier qui bifurquait vers une autre direction.
— Le château est par là, Keshian, lui rappela Amos.
— Je suis un Isalani, répondit Nakor. Les Keshians sont grands, ils ont la peau noire et ils ne portent presque pas de vêtements. Quant à Pug, il se trouve par là.
— Vaut mieux pas argumenter avec lui, amiral, prévint Ghuda en suivant Nakor.
Les autres lui emboîtèrent le pas et descendirent derrière l’Isalani dans un défilé étroit. Puis ils escaladèrent une crête, du haut de laquelle ils aperçurent une petite vallée envahie par la végétation, que dominaient de très vieux arbres. Le sentier semblait disparaître à la lisière des bois, au pied de la colline.
— Où est-ce que tu nous emmènes ? demanda Ghuda.
Nakor se mit pratiquement à sautiller et descendit la colline en s’aidant de son bâton.
— Par ici. Ce n’est pas loin.
Les garçons pressèrent le pas, courant presque pour le rattraper.
— Nakor, demanda Nicholas, comment sais-tu que Pug est ici ?
L’Isalani haussa les épaules.
— C’est un tour.
Lorsqu’ils atteignirent l’orée de la forêt, ils se retrouvèrent face à une végétation si dense et à des arbres si rapprochés les uns des autres qu’il paraissait impossible de passer.
— Et où va-t-on maintenant ? demanda Harry.
Nakor sourit.
— Regarde. (Il désigna le sentier à l’aide de son bâton.) Regarde ici, ne lève pas les yeux.
Il se mit à marcher, lentement, et se retourna afin d’avancer à reculons, traînant l’extrémité de son bâton sur le sol. Les deux garçons le suivirent, les yeux fixés sur le bâton qui soulevait la poussière du sentier. Ils se déplaçaient lentement et Nicholas réalisa, au bout d’un moment, qu’ils auraient dû se retrouver pris dans la végétation, mais que le chemin était toujours dégagé.
— Ne lève pas les yeux, l’avertit Nakor.
La pénombre les entourait, pourtant ils voyaient clairement le sentier à l’endroit où le bâton touchait le sol. Soudain, la lumière réapparut et Nakor dit :
— Vous pouvez regarder maintenant.
L’intimidante forêt avait disparu ; ils se tenaient désormais devant une vaste propriété conçue de façon anarchique et bordée de quelques arbres fruitiers dont on prenait visiblement grand soin. De l’autre côté de la propriété, des moutons paissaient tandis que quelques chevaux flânaient dans une vaste prairie. Nicholas se retourna et vit qu’Amos et Ghuda regardaient tout autour d’eux comme s’ils étaient perdus.
— Ils n’ont pas été assez rapides, expliqua Nakor. Je vais les chercher.
— Ce ne sera pas nécessaire, fit une voix derrière eux.
Nicholas se retourna et vit un homme d’une taille légèrement inférieure à la sienne, vêtu d’une robe noire. Il dévisageait les trois intrus d’un air interrogateur. Le jeune prince écarquilla les yeux, car il était impossible que l’homme se fût trouvé là quelques instants plus tôt. Ce dernier bougea les mains et Amos et Ghuda se tournèrent vers eux brusquement, les yeux écarquillés.
— J’ai fait disparaître l’artifice, expliqua l’homme en noir.
— Je vous l’avais dit, fit Nakor. C’était juste un tour.
L’homme regarda les deux garçons et l’Isalani, puis dévisagea Amos et Ghuda lorsque ceux-ci vinrent les rejoindre. Au bout de quelques instants, son visage orné d’une barbe se détendit, ce qui le fit paraître soudain plus jeune.
— Capitaine Trask ! Je ne savais pas que c’était vous.
Amos s’avança vers lui et lui tendit la main.
— Pug, c’est bon de vous revoir. Vous n’avez pas pris une ride depuis la bataille de Sethanon, fit remarquer l’amiral tandis qu’ils se serraient la main.
Il y avait une pointe d’humour dans la voix de Pug lorsqu’il répliqua :
— Oui, on me l’a dit. Qui sont vos compagnons ?
Amos fit signe à Nicholas de s’avancer.
— J’ai le plaisir de vous présenter votre cousin, le prince Nicholas.
Pug adressa un sourire chaleureux au garçon.
— Nicky, la dernière fois que je vous ai vu, vous n’étiez encore qu’un bébé.
— Voici Harry de Ludland, son écuyer, poursuivit Amos, et ces deux-là s’appellent Ghuda Bulé et…
Avant qu’il puisse finir sa phrase, le petit Isalani l’interrompit :
— Moi, je suis Nakor, le Cavalier Bleu.
Contre toute attente, Pug éclata de rire.
— Vous ! Oh, mais j’ai entendu parler de vous. Vous êtes tous les bienvenus à la Villa Beata, ajouta-t-il, sincèrement amusé.
Il leur fit signe de le suivre et les conduisit vers sa demeure, dont l’architecture était très étrange. Un grand bâtiment central, blanchi à la chaux, avec un toit de tuiles rouges, était entouré d’un petit muret en pierres blanches, qui abritait un jardin où l’on trouvait fleurs et arbres fruitiers. Au centre se dressait une fontaine en marbre qui avait la forme de trois dauphins et de laquelle jaillissait un joli jet d’eau. Au loin, on apercevait des dépendances.
Nicholas s’avança à la hauteur de Pug pour lui demander :
— Qu’est-ce que la Villa Beata ?
— C’est cet endroit. Dans la langue de ceux qui l’ont construite, cela signifie « foyer béni », du moins c’est ce que l’on m’a dit. Et c’est ce que j’ai trouvé ici.
Amos se tourna vers Nakor.
— Comment saviez-vous qu’il ne fallait pas aller au château ?
Le petit homme sourit et haussa les épaules.
— C’est ce que moi je ferais.
— Si vous vous étiez rendu au château, vous l’auriez trouvé désert, à l’exception de quelques pièges de mon invention dans la plus haute tour. Je trouve que le fait d’entretenir la légende du Sorcier Noir me permet de préserver mon intimité. Les alarmes que j’y ai posées m’auraient prévenu de votre intrusion, si bien que je serais venu voir qui voulait me rendre visite, mais vous vous êtes épargné une demi-journée de temps perdu. Il faudra que nous parlions, avant votre départ, ajouta-t-il en regardant Nakor.
Ce dernier hocha énergiquement la tête.
— J’aime votre maison. Elle est rationnelle.
Pug hocha la tête à son tour.
Il atteignit le portail et l’ouvrit pour laisser passer ses visiteurs.
— Il faut que vous sachiez que mes serviteurs ne sont pas tous humains. Certains vous surprendront peut-être, mais personne ici ne vous fera le moindre mal.
Comme pour illustrer cette remarque, une grande créature apparut à l’entrée principale de la maison. L’épée de Ghuda était déjà à moitié hors du fourreau lorsque le mercenaire se reprit et s’obligea à lâcher son arme. Il s’agissait apparemment d’un gobelin, même si Ghuda n’en avait jamais vu d’aussi grand. Les gobelins étaient généralement plus petits que les hommes, mais pas de beaucoup. La peau bleu-vert de la créature paraissait très douce ; ses énormes yeux ronds étaient jaunes, avec des iris noirs. Elle avait également les traits plus fins que tous les gobelins que Ghuda avait combattus, même si elle possédait le large front et le gros nez, plutôt comique, caractéristiques de la race gobeline. Vêtue avec élégance d’habits de drap fin, la créature se comportait d’une manière qu’on pouvait qualifier de digne. Lorsqu’elle sourit, elle exhiba de longues dents qui ressemblaient beaucoup à des crocs.
— Les rafraîchissements sont prêts, maître Pug, dit-elle en exécutant une révérence courtoise.
— Voici Gathis, le sénéchal de ma maison. Il veillera à votre confort.
Pug regarda en direction du ciel.
— Je pense que nos invités vont dîner et passer la nuit ici. Fais préparer des chambres. (Il se tourna vers ses cinq visiteurs.) Nous avons bien assez de place ; je crois qu’une soirée de détente s’impose.
» Vous ressemblez à votre père au même âge, Altesse, ajouta-t-il à l’intention de Nicholas.
— Vous connaissiez mon père quand il avait mon âge ? s’étonna le jeune prince.
Pug, dont l’air juvénile était assez troublant, acquiesça.
— En effet. Un jour, il faudra que je vous raconte. Allez vous rafraîchir, dit-il en s’adressant au groupe tout entier. Je dois m’occuper de quelques affaires urgentes, mais je vous rejoindrai lorsque vous vous serez reposés.
Sur ce, il disparut à l’intérieur de la maison, les laissant aux bons soins de Gathis.
L’étrange créature s’exprimait d’une voix sifflante, due principalement à ses deux grandes rangées de dents, mais non dépourvue de courtoisie.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, messieurs, veuillez, je vous prie, m’en informer. Je tâcherai d’y remédier sur-le-champ. Par ici, si vous voulez bien me suivre.
Il les conduisit dans un hall d’entrée spacieux, face à une grande porte à double battant qui s’ouvrait sur un très grand jardin intérieur. De chaque côté, des corridors s’enfonçaient à l’intérieur du bâtiment. Gathis leur fit prendre le couloir de gauche, puis les fit tourner à droite. Une porte, sur leur gauche, s’ouvrait sur un portique qui reliait la maison principale à un autre grand bâtiment. Ce fut là que Gathis les amena.
— Voici la partie réservée aux invités, messieurs.
Ghuda faillit de nouveau libérer son épée lorsqu’un troll franchit le seuil d’un pas tranquille, une grosse pile de linge dans les bras. La créature était vêtue d’une simple tunique et d’un pantalon, mais il s’agissait bien d’un troll, aucun doute n’était possible : de forme humanoïde et de petite taille, il avait les épaules extrêmement larges et des bras qui tombaient presque jusqu’au sol. Il était doté d’un visage simiesque, avec de larges crocs qui surmontaient la lèvre inférieure, et de grands yeux noirs renfoncés sous un front haut et massif. Sans faire d’histoires, la créature s’écarta afin de laisser passer les invités et s’inclina légèrement devant eux.
— Voici Solunk, votre serviteur, expliqua Gathis. Si vous avez besoin de serviettes ou d’eau chaude, tirez sur la corde de la cloche et il répondra. Il ne parle pas la langue de votre royaume, mais il la comprend suffisamment pour répondre à vos requêtes. Si vous avez des besoins qu’il ne comprend pas, il viendra me chercher.
Il conduisit chacun à sa chambre et les laissa seuls.
Nicholas se retrouva dans une chambre bien aménagée, même si elle n’était pas très décorée. Un lit d’une personne, recouvert d’un épais édredon, dominait la pièce sous une grande fenêtre qui donnait sur les petits bâtiments à l’arrière de la maison principale. Le prince y jeta un coup d’œil et aperçut un homme et une autre créature, qui ressemblait à Gathis, bien qu’elle fût beaucoup plus petite. Tous deux portaient du bois ; ils disparurent dans un bâtiment qui ressemblait aux cuisines.
Nicholas se retourna pour examiner le reste du mobilier : un simple secrétaire, une chaise, une grande armoire et un coffre. Le prince y trouva du linge propre. L’armoire abritait pour sa part une petite garde-robe composée de vêtements dont la coupe, la couleur et le tissage différaient tous. Les tailles étaient variées elles aussi, comme si les invités qui avaient précédé Nicholas dans cette chambre avaient laissé derrière eux un ou deux habits.
On frappa à la porte. Le prince alla ouvrir. Solunk, le troll, se tenait sur le seuil. Il désigna une vaste baignoire en métal que portaient deux hommes, puis pointa son index sur Nicholas. Ce dernier comprit et hocha la tête, avant d’ouvrir la porte en grand. Les deux hommes entrèrent dans la pièce et le garçon ne put s’empêcher de les dévisager. Ils n’étaient vêtus que d’un pantalon rouge et avaient la peau noire, mais ils ne ressemblaient pas aux Krondoriens ou aux Keshians à la peau sombre. Non, on eût dit qu’ils étaient noirs parce que leur corps avait été peint ou passé au noir de fumée. Leur crâne et leur visage étaient glabres, et leurs yeux sans blanc étaient d’un bleu pâle saisissant sur la peau d’un noir de charbon.
Ils déposèrent la baignoire au milieu de la pièce et sortirent. Le troll ouvrit l’armoire et choisit sans la moindre hésitation un pantalon et une tunique qui paraissaient à la taille du jeune prince. Puis il fouilla dans le coffre, sous les piles de linge, et en ressortit des sous-vêtements et des chaussettes. Les deux hommes à la peau d’une couleur si inhabituelle revinrent avec de larges seaux et remplirent la baignoire d’eau chaude. Ils déposèrent également une serviette, une brosse et un savon parfumé.
Le troll émit un son interrogateur et, par gestes, fit comprendre à Nicholas qu’il lui demandait s’il devait lui frotter le dos.
— Non, merci, fit le prince, je peux me débrouiller.
Le troll émit un grognement de satisfaction et fit signe aux autres de quitter la pièce. Il les suivit et referma la porte derrière lui.
Nicholas, stupéfait, secoua la tête en silence. Puis il ôta ses vêtements, qui étaient vraiment très sales, et grimpa dans la baignoire. L’eau était chaude, mais pas trop, et il s’y immergea en douceur. Lorsqu’il fut assis, il s’autorisa à pousser un long soupir et se laissa aller en arrière. Il savoura le luxe que représentait un bain chaud après une semaine de confinement dans la cabine d’un bateau. Il entendit Harry chanter dans son bain à l’autre bout du couloir et décida qu’il ferait mieux de se nettoyer avant que l’eau refroidisse trop. Très vite, il se retrouva couvert de mousse, fredonnant doucement une mélodie pour faire contrepoint aux vocalises plus exubérantes de Harry.
Après ce long bain, rafraîchissant, Nicholas s’habilla et s’aperçut que les vêtements choisis par le troll lui allaient presque aussi bien que les siens. Il enfila ses bottes et quitta la pièce. Le couloir était désert. Nicholas se demanda s’il devait déranger les autres, d’autant que Harry remplissait toujours le silence de sa voix qui était tout sauf remarquable.
Le jeune prince décida de se promener et d’explorer un peu cet environnement inconnu. Il rentra dans la maison, traversa le couloir principal et sortit par une porte-fenêtre qui donnait sur le jardin intérieur. Comme celui qui s’étendait devant la maison, il était envahi par les fleurs et les arbres fruitiers. Quatre portes-fenêtres s’ouvraient sur ce jardin carré, parcouru de petites allées dont l’intersection formait une croix. Une fontaine se dressait à cet endroit, semblable à celle qui se trouvait devant la maison. Un petit banc de pierres blanc se tenait tout près. Pug y était assis et discutait avec une jeune femme.
Nicholas s’approcha. Pug le vit et se leva.
— Altesse, j’ai le plaisir de vous présenter une amie, dame Ryana. (Il se tourna vers sa compagne.) Ryana, je te présente le prince Nicholas, fils d’Arutha de Krondor.
La jeune femme fit la révérence, avec précision, ses surprenants yeux verts fixés sur le garçon. Il était difficile de deviner son âge, entre vingt et trente ans peut-être. Le mot « aristocratique » fut le seul adjectif qui vint à l’esprit de Nicholas pour qualifier ses traits délicatement ciselés. En sa présence, il avait l’impression que c’était lui l’homme du peuple et elle la fille de la noblesse. Pourtant, malgré toute sa beauté, il y avait quelque chose dans son attitude et ses mouvements qu’on ne pouvait qualifier que d’étranger. Sa chevelure n’était pas blonde, elle paraissait faite d’or pur ; quant à sa peau d’ivoire, elle luisait au soleil. Nicholas hésita quelques instants, puis s’inclina.
— Madame.
— Ryana est la fille d’une vieille amie, ajouta Pug. Elle est venue étudier ici quelque temps.
— Étudier ?
Pug acquiesça. Il fit signe à Nicholas de s’asseoir sur le banc, à la place qu’il occupait auparavant, et s’assit pour sa part au bord de la fontaine.
— La plupart des personnes qui vivent ici sont mes amis ou mes serviteurs, mais certains sont aussi mes étudiants.
— Je croyais que vous aviez construit l’académie du Port des Étoiles afin qu’on puisse justement y étudier ? s’étonna Nicholas.
Pug esquissa un léger sourire et répondit d’une voix teintée d’ironie :
— L’académie ressemble à la plupart des institutions humaines, Nicholas, ce qui signifie qu’avec le temps, ses membres deviendront de plus en plus conservateurs. Ils ne s’inquiéteront plus que de la « tradition » et se montreront réticents à l’idée d’évoluer. J’ai été le témoin de ce qu’engendrent de telles attitudes et ne veux pas voir de telles choses se reproduire. Mais je n’ai qu’une influence limitée sur le Port des Étoiles. Sept années se sont écoulées depuis ma dernière visite, et cela fait huit ans que je ne vis plus là-bas parmi les magiciens. (Il regarda vers le ciel, perdu dans ses pensées.) Mes vieux amis, Kulgan et Meecham, sont également partis. Mes enfants ont grandi et se sont mariés. Non, il y a peu de personnes au Port des Étoiles à qui je me sens désormais obligé de rendre visite.
D’un geste de la main, il balaya le paysage.
— Ici, ajouta-t-il, j’accueille tous ceux qui en sont dignes. Plusieurs viennent même d’autres mondes. Je doute fort que certaines des personnes que vous avez rencontrées dans cette maison seraient bien accueillies au Port des Étoiles.
Nicholas secoua la tête.
— Sûrement. (Pour essayer de se montrer poli, il se tourna vers Ryana.) Venez-vous de l’un de ces mondes éloignés, madame ?
Dans la voix de la jeune femme perçait un accent qui n’appartenait pas à ce monde.
— Non, je suis née près d’ici, Altesse.
Pour des raisons qu’il ne parvint pas à formuler, cette voix donna la chair de poule à Nicholas. Incontestablement, cette femme était d’une beauté exceptionnelle, mais c’était une beauté d’un autre genre, quelque chose qui le laissait complètement indifférent. Il se contenta de sourire, ne trouvant pas d’autre politesse à dire.
Pug parut sentir la gêne du prince, car il lui demanda :
— Que me vaut le plaisir de cette visite, Nicholas ? Je me suis montré plutôt clair en demandant à votre père qu’on me laisse en paix ici.
Le garçon rougit.
— Je ne sais vraiment pas, Pug. Père m’a dit que Nakor a insisté pour venir et il s’est senti, pour une raison que j’ignore, obligé d’honorer sa requête. En ce qui me concerne, je me rends à Crydee, à la cour de Martin, pour y servir quelque temps… Je suppose que je dois m’endurcir sur la frontière.
Pug sourit. De nouveau, ce sourire calma Nicholas.
— Eh bien, c’est vrai que Crydee est plutôt rude comparée à Krondor, mais ce n’est tout de même pas la frontière. On m’a raconté que la ville fait deux fois la taille qu’elle avait quand j’étais enfant. Et la garnison de Jonril est devenue une grande ville. C’est un duché en pleine expansion que vous allez trouver là-bas, je pense que vous l’aimerez.
Nicholas sourit.
— Je l’espère, dit-il sans grande conviction.
Il essaya de garder une expression neutre. Ces derniers jours, une vague de nostalgie l’avait envahi de façon inattendue. Krondor lui manquait, d’autant que l’attrait de la nouveauté s’était estompé. Il n’avait rien d’autre à faire que rester assis dans sa cabine ou arpenter le pont, et le caractère fastidieux de ce voyage commençait à lui saper le moral.
— Comment vont les affaires à la cour de votre père ? lui demanda Pug.
— En ce moment, c’est calme, même s’il est très occupé, comme d’habitude. Il n’y a eu ni guerre, ni épidémie, si c’est ce que vous voulez dire.
Nicholas surprit une autre question sur le visage de Pug et hocha la tête.
— Votre fils est devenu maréchal de Krondor.
Pug hocha la tête à son tour, l’air pensif.
— William et moi sommes en froid depuis qu’il a choisi de devenir soldat. Il a des dons étranges et puissants.
— Père m’en a touché quelques mots, avoua le prince, mais je ne suis pas sûr de comprendre.
Le sourire de Pug réapparut.
— Je ne suis moi-même pas sûr de le comprendre, Nicholas. Malgré tous mes pouvoirs, la paternité – du moins en ce qui concerne William – est peut-être quelque chose qui me dépasse. J’ai insisté pour qu’il étudie au Port des Étoiles, mais il n’a rien voulu entendre. (Le magicien secoua la tête d’un air contrit.) Je me suis montré très exigeant et il a quitté l’île sans ma permission. C’est parce qu’il fait partie de la famille qu’Arutha a fait de lui un officier. Je suis content de voir qu’il a réussi à faire quelque chose de sa vie.
— Vous devriez lui rendre visite, suggéra le prince.
Pug sourit de nouveau.
— Peut-être.
— Je voulais vous poser une question, ajouta Nicholas. Tout le monde appelle William « cousin Willie », et j’ai aussi entendu dire que vous êtes notre cousin. Mais je sais que mon grand-père Borric n’a eu que trois fils, et aucun neveu… ?
Le garçon haussa les épaules d’un air interrogateur.
— J’ai rendu plusieurs services à votre grand-père quand je faisais partie de sa maison. J’étais orphelin et, lorsqu’il m’a cru mort, il a ajouté mon nom dans les archives familiales à Rillanon. Comme je n’ai pas été officiellement adopté, le roi ne pouvait m’appeler son frère, si bien que le terme de « cousin » nous a paru plus approprié. Je ne parle pas souvent de ces choses-là car personne ici ne s’intéresse aux questions de titres ou de lettres de noblesse, mais on me considère dans le royaume comme une sorte de prince.
Nicholas eut un large sourire.
— Eh bien, Altesse, j’ai également le plaisir de vous annoncer que votre fille a mis au monde son troisième enfant.
Le sourire de Pug s’épanouit.
— C’est un garçon ?
— Oui, enfin, dit Nicholas. Oncle Jimmy aime ses deux filles, mais il désirait vraiment un fils, cette fois.
— Je ne les ai pas revus depuis leur mariage, avoua Pug. Peut-être est-il temps de leur rendre visite à Rillanon, ne serait-ce que pour voir mes petits-enfants. (Il dévisagea Nicholas avec aménité.) Peut-être m’arrêterai-je à la cour de votre père en chemin. Qui sait, un père obtus et son fils tout aussi entêté trouveront peut-être quelque chose à se dire.
Nakor et Ghuda apparurent à l’entrée du jardin. Le mercenaire portait une chemise de soie joliment décorée au col et aux poignets et un pantalon bouffant dont les jambes étaient rentrées dans ses vieilles bottes usées. Il avait laissé son épée bâtarde dans sa chambre, mais ses deux dagues se trouvaient bien en évidence sur chacune de ses hanches. Quant au petit homme qui aimait tant parier, il portait une courte robe d’un orange vif. Nicholas trouva la couleur criarde, mais la tenue paraissait ravir Nakor. Il se précipita vers Pug et s’inclina devant lui.
— Merci pour cette jolie robe.
Puis il aperçut Ryana et écarquilla les yeux en ouvrant la bouche sur un « oh » de surprise. Très vite, il prononça quelques phrases dans un langage que Nicholas ne connaissait pas. Les yeux verts de la jeune femme s’élargirent à leur tour. Elle regarda Pug avec une expression qui, pour Nicholas, ne pouvait être que de l’affolement. Quelque chose dans les paroles du petit homme la terrorisait.
Pug leva un doigt à ses lèvres pour recommander le silence. Nakor jeta un coup d’œil à Ghuda et à Nicholas.
— Désolé, dit-il avec un petit rire embarrassé.
Nicholas regarda Ghuda, qui lui répondit :
— Oh, moi, je ne pose jamais de question.
— Amos et Harry devraient bientôt nous rejoindre, reprit Pug. Nous pouvons aller à la salle à manger.
Celle-ci était en fait une grande pièce carrée située dans le bâtiment principal, du côté le plus éloigné de l’aile des invités. Au centre se dressait une table basse, également carrée, entourée de coussins. Pug prit la parole au moment où Amos et Harry entraient.
— Je préfère manger à la manière tsurani, j’espère que cela ne vous dérange pas.
— Du moment qu’il y a à manger, je peux même rester debout s’il le faut, répliqua Amos.
Il s’arrêta net à la vue de Ryana. Pug fit les présentations.
Harry ne pouvait détacher les yeux de la jeune femme et faillit trébucher sur un coussin en rejoignant Nicholas. Il s’assit à côté du jeune prince et chuchota :
— Qui est cette femme ?
— Une sorcière, répondit Nicholas à voix basse, ou du moins une étudiante en magie. Et arrête de chuchoter, c’est impoli.
Harry rougit et se tut, tandis que les deux étranges hommes noirs entraient dans la pièce avec des plateaux de nourriture. Ils déposèrent rapidement une assiette devant chaque convive et sortirent, avant de revenir quelques instants plus tard avec des verres de vin. Pendant qu’ils servaient le dîner, Pug s’excusa auprès de ses hôtes.
— Je n’ai plus l’habitude de recevoir, si bien que je vous prie de m’excuser s’il vous manque quoi que ce soit.
Amos lui répondit en s’exprimant au nom de tous.
— Nous ne vous avons pas prévenu de notre arrivée, et je vous assure que tout ce que vous nous offrez est très apprécié.
— Vous êtes très aimable, amiral.
— Je croyais que Père avait un moyen de vous joindre, s’étonna Nicholas.
— Seulement en cas d’urgence, Altesse, et dans le plus grand des besoins. Mais il n’a pas eu besoin d’utiliser l’objet que je lui ai laissé. Le royaume est en paix depuis que je suis parti.
La conversation s’orienta vers les dernières rumeurs à la cour et autres trivialités. Nakor se montra étonnamment peu loquace, tout comme dame Ryana. Pug était un hôte chaleureux et réussit à intégrer les deux garçons dans la conversation sans en avoir l’air.
Nicholas et Harry avaient l’habitude de boire du vin au dîner depuis qu’ils étaient en âge de s’asseoir à la table de leurs parents, mais comme tous les enfants de la noblesse, ils le buvaient coupé avec de l’eau. Ce soir-là, cependant, ils burent un vin rouge keshian qui avait du corps et qui, après deux verres, les mit d’humeur festive. Ils rirent bruyamment lorsque Amos raconta deux histoires qu’ils avaient pourtant déjà entendues plusieurs fois.
Au moment où l’amiral s’apprêtait à en raconter une troisième, Pug se leva.
— Si vous voulez bien m’excuser un moment… Nakor, pourrais-je m’entretenir en privé avec vous ?
Le petit Isalani bondit sur ses pieds et se hâta en direction de la porte que Pug venait d’indiquer. Ils sortirent dans l’un des nombreux jardins de la propriété.
— On m’a dit que c’est vous qui avez eu l’idée de cette visite ? commença Pug.
— Je ne m’attendais pas à rencontrer…
— Comment l’avez-vous deviné ? l’interrompit le magicien.
Nakor haussa les épaules.
— Je ne saurais le dire. Je sais qui elle est, c’est tout.
Pug s’arrêta près d’un petit banc.
— Qui êtes-vous ?
L’Isalani s’assit sur le banc et ramena ses pieds sous lui.
— Un homme. J’ai quelques connaissances. Je sais faire des tours.
Pug l’étudia en silence pendant un long moment. Puis il s’assit au bord d’un bassin qui réfléchissait le ciel et finit par expliquer :
— J’ai réussi à gagner la confiance du peuple de Ryana. Elle est la fille d’une amie que je connais depuis vingt ans. Elles font partie des derniers de leur race, et la plupart des hommes croient qu’il ne s’agit que d’une légende.
— J’en ai aperçu un, une fois, renchérit le petit homme, nullement décontenancé. J’étais sur la route qui relie Toowomba à Injune, dans les montagnes. Au coucher du soleil, je l’ai vu dans le lointain. Il se reposait au sommet d’une montagne, dans la lumière déclinante. C’était étrange de le voir là, assis tout seul, et puis je me suis dit qu’il trouvait peut-être ça étrange, lui aussi, que je sois là, tout seul. Comme il s’agissait d’une question de point de vue, j’ai décidé de ne pas le déranger pendant sa méditation. Mais je l’ai observé pendant quelques minutes. Il était d’une grande beauté, tout comme votre dame Ryana. (Il secoua la tête.) Ce sont de merveilleuses créatures. On m’a raconté que certains les vénèrent comme des dieux. J’avoue que j’aimerais parler à l’une d’entre elles.
— Ryana est jeune, objecta Pug. Elle vient juste d’acquérir une conscience, après avoir vécu pendant des années telle une créature sauvage, comme tous ceux de sa race. Elle est encore à peine capable de comprendre sa propre nature ou son nouveau pouvoir. Je pense qu’il vaut mieux limiter tout contact avec les humains pendant quelque temps.
Nakor haussa les épaules.
— Si vous le dites. Je l’ai vue. Cela me suffit, je crois.
Pug sourit.
— Vous êtes un homme peu ordinaire.
L’Isalani haussa de nouveau les épaules.
— Je choisis de ne pas m’émouvoir à propos de choses sur lesquelles je n’ai aucun contrôle.
— Pourquoi cette visite, Nakor ?
Le visage du petit homme, d’ordinaire souriant, s’assombrit.
— Il y a deux raisons à cela. La première, c’est que je souhaitais vous rencontrer, car ce sont vos propres mots qui m’ont amené au Port des Étoiles.
— Mes propres mots ?
— Un jour, vous avez dit à un homme du nom de James que s’il rencontrait quelqu’un comme moi, il devrait lui dire que la magie n’existe pas.
Pug hocha la tête.
— Alors quand il m’a annoncé ça, je me suis rendu au Port des Étoiles, pour vous parler. Vous n’étiez plus là, mais je suis resté quelque temps. J’y ai rencontré beaucoup de gens sérieux qui ne comprennent pas que la magie, ce n’est que des tours.
Pug se surprit à sourire.
— J’ai entendu dire que votre visite a fait un choc à Watume et à Körsh.
Le sourire de Nakor réapparut pour rivaliser avec celui du magicien.
— Ce sont des hommes tatillons, qui prennent leur école et leur travail beaucoup trop au sérieux. J’ai vécu parmi les étudiants et nombre d’entre eux se sont ralliés à mon point de vue. Ils se sont surnommés les Cavaliers Bleus en mon honneur et se sont unis pour résister aux velléités insulaires de ces deux vieilles dames à qui vous avez laissé la responsabilité de l’académie.
Pug éclata de rire.
— Les deux frères Körsh et Watume étaient mes étudiants les plus capables. Je ne pense pas qu’ils apprécieraient de s’entendre traiter de vieilles dames.
— Ils n’ont pas vraiment apprécié, non, admit Nakor. Mais ils se conduisent comme elles. « Ne raconte pas ceci ; ne partage pas ça. » Ils ne comprennent même pas que la magie n’existe pas.
Pug soupira.
— Quand je regarde ce qu’ont donné dix années de travail au Port des Étoiles, je vois se répéter le passé ; je vois une autre assemblée de très puissants, comme celle que j’ai connue sur Kelewan : un groupe d’hommes qui ne recherchent que le pouvoir et la grandeur, aux dépens des autres.
Nakor hocha la tête.
— Ils aiment prendre des airs mystérieux et prétendre qu’ils sont importants.
Pug rit de nouveau.
— Oh, si vous m’aviez vu sur Kelewan, il y a si longtemps maintenant, vous auriez dit pire de moi.
— J’ai rencontré quelques-uns de vos très puissants, répondit Nakor. La faille est toujours en activité, ce qui nous permet de continuer à commercer avec l’empire. Nous recevons des marchandises tsuranies et renvoyons des objets en métal en contrepartie. La maîtresse de l’Empire est une négociatrice rusée. Tout le monde est content, des deux côtés de la faille. De temps en temps, un très puissant tsurani nous rend visite, ainsi que quelques magiciens étrangers, qui viennent de Chakahar. Le saviez-vous ?
Pug secoua la tête et soupira.
— Si les magiciens Cho-ja de Chakahar sont au Port des Étoiles, alors l’assemblée ne contrôle plus l’empire. Il y a des choses que je n’aurais jamais cru voir de mon vivant, Nakor, ajouta-t-il, les yeux embués. Surtout, je n’aurais pas cru voir cette tradition prendre fin. L’Assemblée basait la plus grande partie de son pouvoir sur la peur et les mensonges : mensonges au sujet des magiciens, de l’empire et de ceux qui habitaient au-delà des frontières de l’empire.
Nakor parut comprendre le sens des paroles de Pug.
— Les mensonges ont la vie dure. Mais ils ne sont pas éternels. Vous devriez y retourner, pour une visite.
Pug secoua la tête. Il ne savait pas si le petit homme parlait de Kelewan ou du Port des Étoiles.
— Pendant près de neuf ans, j’ai laissé le passé derrière moi. Aujourd’hui, on dirait que mes enfants et moi avons le même âge ; bientôt ils paraîtront plus vieux. J’ai vu mourir ma femme et mes professeurs. Certains de mes vieux amis, des deux côtés de la faille, sont déjà partis pour les contrées de la mort. Je ne souhaite pas voir mes enfants vieillir. (Il se leva et fit quelques pas.) Je ne sais pas si j’ai fait preuve de sagesse, Nakor, je sais seulement que c’est ce qui me terrifiait le plus.
L’Isalani hocha la tête.
— Nous sommes pareils, d’une certaine façon.
Pug se retourna pour le dévisager.
— De quelle façon ?
Nakor sourit.
— J’ai déjà vécu trois fois plus longtemps qu’un homme ordinaire. Ma naissance fut inscrite dans les registres de Kesh à l’époque de l’empereur Sajanjaro, l’arrière-grand-père de la femme de l’empereur Diigaí. J’ai rencontré l’impératrice, la grand-mère de sa femme, il y a neuf ans. Elle était déjà une vieille femme qui avait régné pendant plus de quarante ans. Pourtant, je me souviens d’elle quand elle n’était encore qu’un bébé, et j’étais alors comme vous me voyez maintenant. (Il soupira.) Je n’ai jamais réussi à accorder ma confiance aux autres, peut-être à cause de mon métier.
Un jeu de cartes apparut dans sa main, comme surgi de nulle part. D’une seule main, il les déploya en éventail, avant de les faire disparaître d’une simple torsion du poignet.
— Mais je comprends ce que vous essayez d’expliquer, ajouta-t-il. Aucune des personnes que je connaissais lorsque j’étais enfant n’est en vie aujourd’hui.
Pug s’assit de nouveau sur le rebord de la fontaine :
— Pour quelle autre raison êtes-vous venu ?
— Je vois parfois des choses. Je ne sais comment l’expliquer, mais parfois, je sais les choses. Nicholas vient d’entreprendre un voyage qui l’emmènera bien au-delà de Crydee. Et son avenir est plein de dangers.
Pug garda le silence pendant un long moment, réfléchissant aux paroles du petit homme.
— Que dois-je faire pour vous aider ? finit-il par demander.
Nakor secoua la tête.
— La sagesse n’est pas dans ma nature. On m’a même affirmé que j’étais frivole, notamment Watume et Körsh, et aussi Ghuda, plus récemment. (Cela fit sourire Pug.) Je ne comprends pas toujours mes capacités, ajouta l’Isalani dans un soupir. Vous-même êtes, au dire de tous, un homme doué de grands talents et auteur de nombreux exploits. Vous vivez parmi des créatures merveilleuses, sans trouver cela étrange. J’ai vu l’œuvre que vous avez laissée derrière vous au Port des Étoiles et c’est impressionnant. Il serait présomptueux de ma part de vouloir vous donner un conseil.
— Présomptueux ou pas, conseillez-moi.
Nakor se mordit la lèvre inférieure pendant qu’il réfléchissait.
— Je pense que le garçon est un catalyseur. Des forces obscures sont à l’œuvre, des forces qui seront attirées vers lui, ajouta-t-il en traçant un vague cercle d’un geste de la main. Nous ne pouvons rien y changer, mais nous devons être prêts à l’aider.
Pug se tut de nouveau pendant un long moment.
— Il y a presque trente ans de cela, le père de Nicholas était lui-même un catalyseur, car sa mort aurait été une victoire pour les forces des ténèbres, finit-il par dire.
— Oui, pour le Peuple Serpent, renchérit Nakor.
La remarque parut surprendre Pug. Nakor haussa les épaules.
— J’ai entendu parler de la bataille de Sethanon, bien après qu’elle eut pris fin. Mais je trouvais intéressante cette rumeur selon laquelle le chef des envahisseurs du royaume avait comme conseiller un prêtre panthatian.
— Que savez-vous des Panthatians ?
— Je suis déjà tombé sur les prêtres serpents, répondit Nakor avec un haussement d’épaules. Je présume, quoi qui ait pu leur passer par la tête, que ce ne sont pas vos elfes noirs qui ont provoqué toute cette boucherie, mais bien les Panthatians eux-mêmes. Cependant, en dehors de ça, je ne comprends guère ce qui s’est passé.
— Vous seriez encore plus surprenant que vous l’êtes déjà si vous compreniez, Nakor. (Pug hocha la tête.) Très bien. J’apporterai mon aide à Nicholas.
Nakor se leva.
— Nous devrions aller nous coucher. Vous aimeriez nous voir partir dès demain.
Pug sourit.
— Vous, j’aimerais que vous puissiez rester. Je pense que vous pourriez être précieux pour cette communauté, mais je sais ce que c’est que d’être lié au destin d’un autre.
L’expression du petit Isalani s’assombrit. Pug ne lui avait encore jamais vu un air aussi sérieux.
— Parmi les membres de cette compagnie, cinq traverseront l’océan, en compagnie de quatre autres personnes qu’il nous reste encore à rencontrer. (Ses yeux se troublèrent comme s’il apercevait quelque chose au loin.) Oui, ils seront neuf à quitter le rivage, mais certains ne reviendront jamais.
Pug eut l’air inquiet.
— Savez-vous lesquels ne reviendront pas ?
— Je fais partie des neuf, répondit Nakor. Aucun homme ne sait ce que l’avenir lui réserve.
— Vous n’avez jamais rencontré Macros le Noir, rétorqua Pug.
L’Isalani sourit, ce qui allégea de nouveau l’atmosphère.
— Si, je l’ai rencontré une fois, mais c’est une longue histoire.
Pug se leva.
— Il nous faut rejoindre mes invités. Mais j’aimerais entendre cette histoire à l’occasion.
— Et pour le garçon ? demanda Nakor.
— Pour ces mêmes raisons que je viens de vous expliquer, je ne suis pas ravi à l’idée de devoir m’impliquer de nouveau dans la vie d’un mortel, même si celui-ci est de mes parents. (Il secoua la tête, comme en signe d’irritation.) Mais je ne peux abandonner ceux pour qui j’ai de l’affection. J’aiderai le garçon le moment venu.
— Bien. C’est pour ça que j’ai dit à son père qu’il fallait venir ici.
— Vous êtes en vérité un homme peu banal, Nakor le Cavalier Bleu.
Nakor éclata de rire et acquiesça.
Ils rentrèrent dans la salle à manger, où Amos finissait de raconter une autre de ses histoires à dormir debout, pour le plus grand plaisir de Ghuda et de Nicholas. Ryana paraissait perplexe et Harry ignorait complètement l’amiral, tant il était obnubilé par la jeune femme.
Pug fit servir du café et de la liqueur. La discussion s’orienta de nouveau sur des sujets banals dont on discutait quotidiennement à Krondor. Au bout d’un petit moment, quelques bâillements montrèrent que les invités étaient prêts à se retirer.
Pug leur souhaita bonne nuit et offrit sa main à dame Ryana, qu’il escorta hors de la salle. Nicholas et ses compagnons se levèrent et retournèrent à leurs chambres. Le jeune prince découvrit qu’on avait rabattu les draps à son intention et allumé des bougies sur la table de nuit. Il trouva également une chemise de nuit au pied du lit ; les serviteurs avaient réellement veillé à son confort.
Il venait juste de se coucher et de sombrer dans le sommeil lorsqu’une main le secoua. Il se réveilla, le cœur battant, et découvrit Harry penché au-dessus de lui. Le jeune écuyer portait une chemise de nuit identique à la sienne.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’un ton endormi.
— Tu ne vas pas en croire tes yeux. Viens !
Nicholas sauta à bas du lit et suivit Harry jusqu’à sa chambre, à l’autre bout du couloir.
— Je m’étais presque endormi lorsque j’ai entendu quelque chose, expliqua Harry.
Il fit signe à Nicholas de le rejoindre à la fenêtre et ajouta :
— Ne fais pas de bruit.
Le prince regarda par la fenêtre et vit que dame Ryana se tenait dans une prairie lointaine.
— Elle faisait tous ces bruits vraiment étranges, presque comme si elle psalmodiait ou chantait, renchérit son ami.
Il était impossible de ne pas reconnaître cette chevelure blonde qui brillait presque sous la lumière de deux des lunes de Midkemia. La bouche de Nicholas s’arrondit de stupeur.
— Elle est nue ! s’exclama-t-il.
Harry la regarda d’un air ébahi.
— Elle portait des vêtements il y a quelques instants, je te le jure !
La dame était effectivement dévêtue et paraissait plongée dans une sorte de transe.
— Mais que fait-elle ? ajouta Harry dans un souffle.
Nicholas réprima un frisson. En dépit de la beauté époustouflante de la femme qui se tenait dans la prairie, rien chez elle n’était le moins du monde émoustillant ou érotique. Il se sentait mal à l’aise. Non seulement il avait l’impression d’être indiscret, mais il percevait aussi un parfum de danger.
— J’ai entendu parler de sorcières qui s’accouplent au clair de lune avec des démons, chuchota Harry.
— Regarde ! lui répondit Nicholas.
Un halo de lumière dorée apparut autour de la jeune femme et devint très vite aveuglant. Les garçons durent baisser les yeux tandis que la lumière gagnait encore en intensité. Pendant un long moment, la nuit fut comme transpercée par un rayon de soleil. Puis la luminosité commença à décroître. Les deux garçons risquèrent un nouveau coup d’œil. La lueur avait grossi et faisait maintenant plusieurs fois la taille de la jeune femme. D’abord large comme une maison, puis aussi grosse que le navire d’Amos, l’enveloppe de lumière continua à s’étendre tandis qu’à l’intérieur quelque chose prenait forme. Puis la lumière disparut. À l’endroit où se trouvait dame Ryana quelques instants plus tôt se tenait désormais une puissante créature de légende qui étendit ses ailes, longues d’une centaine de mètres. Des écailles dorées, rehaussées d’argent, brillèrent sous la lueur de la lune, et un long cou orné d’une crête d’argent se redressa lorsque la tête reptilienne se tourna en direction du ciel. Puis, d’un bond et d’un simple battement de ses ailes géantes, le dragon s’éleva dans le ciel en crachant un petit jet de flammes.
Harry s’accrocha à Nicholas de toutes ses forces, assez pour lui faire un bleu, mais aucun des deux garçons ne put bouger. Lorsqu’elle eut disparu dans le ciel, ils se tournèrent l’un vers l’autre pour échanger un regard. Des larmes de respect mêlé de crainte coulaient sur leur visage. Les grands dragons n’existaient pas. Certes, on appelait « dragons » de petits reptiles volants, mais ils n’étaient guère plus que des wyverns volants, dépourvus d’intelligence. Aucun ne vivait dans le royaume de l’Ouest, mais la rumeur prétendait qu’ils étaient choses banales dans les montagnes de l’ouest de Kesh. Les dragons d’or qui pouvaient parler et utiliser la magie n’étaient qu’un mythe. Pourtant là, au clair de lune, les garçons avaient vu une femme, en compagnie de laquelle ils avaient dîné, se transformer en la plus majestueuse des créatures qui volaient dans les cieux de Midkemia.
Nicholas était si ému par ce qu’il venait de voir qu’il ne pouvait s’arrêter de pleurer. Harry, quant à lui, reprit enfin ses esprits et demanda :
— Tu crois qu’on devrait réveiller Amos ?
Le jeune prince secoua la tête.
— Ne dis rien à personne. Pas un mot, tu comprends ?
Harry hocha la tête. Pour une fois, il ne se conduisait pas en fanfaron et ressemblait simplement à un petit garçon effrayé.
— Je ne dirai rien.
Nicholas laissa son ami et retourna dans sa propre chambre. Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’en entrant, le prince découvrit Pug assis sur son lit.
— Fermez la porte.
Le garçon obéit.
— Ryana ne peut se contenter du peu de nourriture qu’elle est capable d’absorber au dîner et continuer à prétendre qu’elle est humaine. Elle passera ces quelques prochaines heures à chasser.
Nicholas était pâle. Pour la première fois de sa vie, il se sentit bien loin de chez lui et du réconfort que lui procuraient la protection de son père et l’amour de sa mère. Il savait que Pug était considéré comme un membre de la famille, mais il s’agissait surtout d’un magicien très puissant, et Nicholas avait vu quelque chose qu’il n’était pas censé voir.
— Je ne dirai rien, chuchota-t-il.
Pug sourit.
— Je sais. Asseyez-vous.
Nicholas s’assit à côté de lui sur le lit.
— Donnez-moi votre pied, ordonna Pug.
Le prince n’avait pas besoin de demander lequel ; il souleva la jambe gauche afin que Pug puisse examiner le pied déformé, ce qu’il fit pendant un bon moment.
— Il y a des années, votre père m’a requis pour réparer votre pied. Vous l’a-t-il dit ?
Nicholas secoua la tête. Il était encore tellement effrayé par la scène à laquelle il venait juste d’assister qu’il avait peur que sa voix se brise s’il essayait de parler.
Pug le dévisagea.
— À l’époque, j’avais déjà entendu parler de votre difformité et des efforts qui avaient été faits pour la corriger.
— Beaucoup ont essayé, chuchota Nicholas.
— Je sais.
Pug se leva et se rendit à la fenêtre, qui s’ouvrait sur la nuit claire, remplie d’étoiles scintillantes. Il se tourna de nouveau vers le jeune prince et avoua :
— J’ai dit à Arutha que je ne pouvais pas vous soigner. Mais ce n’était pas vrai.
— Pourquoi ?
— Parce que peu importe l’amour que votre père vous porte, Nicholas – et Arutha aime profondément ses enfants, même s’il est difficile pour lui de le montrer –, aucun parent n’a le droit de modifier la nature de son enfant.
— Je ne suis pas sûr de comprendre, avoua Nicholas.
La peur le rongeait toujours à l’intérieur, mais il demanda quand même :
— Quel mal y a-t-il à vouloir me soigner ?
— Je ne sais pas si je peux vous faire comprendre ceci maintenant, Nicholas. (Il revint s’asseoir à côté du garçon.) Chacun d’entre nous a la capacité de se dépasser, s’il le souhaite. Non seulement la plupart d’entre nous n’essaient pas, mais en plus nous ne nous reconnaissons même pas cette possibilité.
» Selon tout ce que je sais de la magie, les tentatives de guérison que vous avez subies lorsque vous étiez petit auraient dû marcher. Cependant, quelque chose a empêché ces sortilèges de fonctionner.
Nicholas fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas. Êtes-vous en train de me dire que je ne les ai pas laissés me guérir ?
Pug acquiesça.
— Oui, quelque chose dans ce genre. Mais ce n’est pas aussi simple.
— Je donnerais tout pour être normal, répliqua le prince.
Le magicien se leva.
— Vraiment ?
Nicholas se tut pendant un long moment, puis finit par affirmer :
— Je pense que oui.
Pug sourit, d’une manière rassurante.
— Allez dormir, Nicholas.
Il retira un objet d’une large poche de sa robe et le déposa sur la table de nuit.
— Je vous offre cette amulette. C’est presque la même que celle que j’ai donnée à votre père. Si vous deviez avoir besoin de moi, passez-la à votre cou et serrez-la très fort de la main droite en prononçant mon nom trois fois. Je viendrai à vous.
Nicholas ramassa l’amulette et vit qu’elle portait le symbole des trois dauphins qui ornaient les fontaines dans la propriété du magicien.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
Le sourire de Pug s’élargit.
— Parce que je suis un cousin, et un ami. Dans les jours à venir, vous pourriez avoir besoin des deux. Et aussi parce que je vous laisse, vous et votre ami, garder un secret.
— Celui de dame Ryana.
— Elle est très jeune et bien bête de permettre qu’on la voie ainsi. Ceux de sa race vivent leurs premières années sans plus d’intelligence et de conscience qu’un animal ordinaire. Tous les dix ans, le dragon se cache dans une grotte pour y muer et en ressort avec une couleur différente à chaque fois. Ils sont nombreux à périr durant cette période car vulnérables pendant la mue, isolés dans le noir. Seuls ceux qui survivent le plus longtemps, c’est-à-dire pendant plusieurs existences humaines, émergent enfin avec une peau dorée et une conscience. Lorsque l’intelligence finit par survenir, c’est très déboussolant. Imaginez, pour une créature qui est déjà ancienne selon des critères humains, le choc que peut représenter la soudaine conscience de son être et d’un univers plus vaste. Autrefois, en des temps reculés, ce sont ceux de sa race qui lui auraient appris tout ce qu’elle a à savoir. (Pug ouvrit la porte.) Il ne reste plus que quelques grands dragons. La mère de Ryana m’a aidé à achever une quête, c’est pourquoi je viens en aide à son enfant. Il ne serait pas judicieux d’annoncer aux hommes que parmi eux marchent ceux qui ne sont pas humains.
— Père m’a dit qu’avec le temps, j’apprendrai beaucoup de choses que je ne devrai pas révéler aux autres. Je comprends.
Pug n’ajouta rien de plus et sortit en fermant la porte. Nicholas se rallongea sur le lit, mais le sommeil fut long à venir.
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